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POESIES  CANADIEÎ^NES 


REFRAINS  DE  JEUNESSE 


Enregistré  conformément  à  l'Acte  du  Parlement  du  Canada, 
l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatorze,  par  J  W.  Poitbas, 
au  bureau  du  Ministre  de  l'Agriculture. 


POÉSIES   CAxVADIENNES 


Repriim  de  Jeuneme 


PAR 


J.  W.  POITRAS 


AVEC  UNE  PREFACE  DE 

LOUIS     KRECI-IKXXF 

Lauréat  (le  l'Académie  Frangaiie. 


MONTREAL: 

La   Maison  de  la   Bonne   Presse 

31,  33  et  3B  ST-GABRIEL 
1894 
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PIÇBFACB 


Les  Refrains  de  Jeunesse  n'avaient  besoin  de  personne 
pour  les  présenter  an  public.  Ce  titre  seul  en  dit  plus 
que  la  plus  éloquente  des  préfaces. 

Pour  les  jeunes,  c'est  la  caressante  vision  de  toutes  les 
envolées  aurorales  et  printanières  ;  pour  les  vieillards, 
c'est  le  doux  fantôme  des  émotions  naïves,  des  longs  es- 
poirs apaisés,  l'évocation  des  mille  souvenirs  attendris, 
dont  l'essaim  bat  toujours  un  peu  de  l'aile  au  fond  des 
cœurs  les  plus  profondément  endormis. 

Oh  !  les  refrains  de  la  jeunesse,  fussent-ils  modestes  de 
ton  et  d'expression,  eussent-ils  même  toutes  les  inexpé- 
riences de  la  vingtième  année  et  quelques-unes  des  adora- 
bles gaucheries  de  l'enfance,  ils  seront  toujours  la  plus 
délicieuse  des  musiques  terrestres. 

Les  radieuses  images  qu'ils  suggèrent  à  l'esprit  ! 

Je  les  vois  passer  devant  mes  yeux  comme  une  longue 
suite  de  perspectives  enchantées. 

Rêveries  inquiètes  et  troublantes,  fougueuses  révoltes 
des  sens  et  du  cœur,  aspirations  fébriles  vers  tous  les  in- 
connus, premiers   soupirs  d'amour,  premiers   chatouille- 
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ments  de  l'ambition,  premiers  aiguillons  de  la  gloire  en- 
trevue, je  vous  reconnais  tous,  tous  —  un  peu  moqueurs 
peut  ôtre,  bien  décevants  sans  doute,  mais  si  beaux,  si 
beaux!... 

Et  puis  les  silencieuses  promenades  à  deux,  par  les  sen- 
tiers agrestes,  dans  les  mystérieuses  tombées  des  soirs,  au 
bercement  des  rameurs  lointaines,  sous  la  feuillée  moins 
palpitante  que  les  poitrines  ! 

Et  puis  les  étourdissantes  et  grisantes  soirées  d'étudiants, 
où,  i)armi  les  francs  éclats  de  rire  et  dans  le  brouhaha  des 
propos  tai)ageurs,  l'éclair  des  cerveaux  —  qu'on  me  per- 
mette cette  figure  assez  fantasque  pour  être  en  situation  — 
irise  de  ses  reflets  les  ondoyantes  spirales  qui  montent  des 
pipes  et  des  cigares  ! 

Et  puis  la  chevauchée  du  rêve,  la  chevauchée  emportée 
de  l'imagination  les  rênes  sur  le  cou,  les  cheveux  au 
yent,  le  front  d.ins  les  étoiles,  qui  dévore  l'espace,  qui 
éperonne  le  temps,  farouche,  éperdue,  inassouvie,  lançant 
à  toutes  les  brises  et  à  tous  les  échos  l'éternelle  chanson 
d'ivresse,  éternellement  tendre,  éternellement  folle,  éter- 
nellement regrettée  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  chanteur  de  ces  re- 
frains est  un  ^'rai  poète  :  tous  ceux  de  son  âge  qui  ont 
une  p.Tîe,  un  cœur  et  une  intellige;ice  le  sont. 


rit  I^:  FACE 


Seulement  cette  poésie  est,  suivant  les  individus,  plus 
,  ou  moins  extérieure,  plus  ou  moins  comnuinicalive,  résonne 
plus  ou  moins  sonore,  rayonne  plus  ou  moins  loin,  avec 
plus  ou  moins  d'intensité. 

Seule,  cette  échelle  aux  milliers  d'échelons  nous  sépa- 
re des  grands  poètes,  de  ceux  dont  le  charbon  ardent  a 
touché  la  lèvre,  de  ceux  dont  le  front  est  marqué'du  sceau 
divin,  des  immortels  prédestinés  de  la  souffrance  et  de  la 
gloire.  Je  dis  nous,  car  mon  jeune  confrère  m'en  vou- 
drait beaucoup  si  j'allais  le  ranger  parmi  les  [grands  mai- 
tresde  la  pensée  et  de  la  poésie. 

Il  se  contente  d'être  — .  et  c'est  beaucoup  —  un  poète  sin- 
cère, un  causeur  charmant,  un  clianleur  aimé,  un  jjeu 
timide  peut-être,  mais  connaissant  d'instinct  le  chemin  des 
cœurs,  sachant  faire  vibrer  la  note  discrète  de  l'émotion 
intime,  et  au  besoin  entonner  à  pleine  voix  la  claironnée 
des  fiertés  et  des  revendications  nationales. 
_  Je  salue  les  Refrains  de /euncsse,  et  tends  une  main  lar- 
gement ouverte  à  leur  très  sympathique  auteur. 

LOUIS  FRÉCHETTE. 


POESIES  CANADIENNES 


REFRAINS  DE  JEUNESSE 


JE    UEDIE 


CET  HUMBLE  RECUEIL  DE  POESIES 


MA     MERE 


REVi;s  DU  SOIR 


iMinuit  sonno,  O  mon  finge*!  et  mon  àme  fidèle, 
Lève  au  ciel  le  regard  et  lance  un  chant  d'espoir  ; 
Ma  fenêtre  est  ouverte,  et  la  brise  du  soir 
jM'apporte  des  paifums  et  comme  des  bruits  d'aile. . . 
C'est  l'amour  qui  voltip^e  et  qui  vient  jusqu'à  moi, 
Pour  joindi-e  ses  soupirs  aux  soupii"s  de  mon  âme  ; 
Ah  !  combien  je  voudrais  sur  ses  ailes  de  flamme 
M'envoler  jusqu'à  toi  ! 
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Je  te  dirais  alors  œ  que  je  pense,  chère, 
En  contemplant  l'espace  et  les  voûtes  d'azur, 
Où  l'étoile  scintille,  ainsi. que  ton  œil  pur, 
Et  dans  l'ombre  répand  le  rSVe  et  le  mystère. 
La  ville  a  suspendu  ses  grands  bruits,  ses  émois. 
Et  tandis  que  tout  dort,  que  le  sommeil  soupire. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  comme  un  doux  son  de  lyre, 
J'entends  vibrer  tu  voix. 


Elle  me  dit  des  mots  que  ta  lèvre  craintive 
A  déjà  prononcés,  quand  nous  étions  tous  deux. 
Assis  l'un  près  de  l'autre,  écoutant  les  flots  bleus 
Que  le  vieux  saint-Laurent  repoussait  sur  la  rive  ; 
Ces  mots  que  le  bonheur  semble  l'avii'  aux  cieux, 
Pour  dire  aux  jeunes  C(eui's  quelque  chose  de  l'ange. 
Qui  les  bercent  ravis  dans  une  joie  étrange. 
Un  chant  mélodieux  ! 


J.  W.  POITRAS. 
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Ail  !  pourquoi  loin  de  toi,  quand  ma  voix  te  réclame, 
Dois-je  boire  à  la  coupe  où  ta  lèvre  plong'ca  ' 
Elle  est  encore  pleine,  et  tu  la  fuis  déjà  ? 
Ton  âme,  désormais,  n'est  elle  point  mon  âme  V 
Reviens,  car  les  instants  qui  nous  ont  réunis, 
Ont  noué  de  nos  asure  la  chaîne  inséparable; 
Chaque  anneau  s'est  fermé  sous  tii  main  adorable, 
Et  Dieu  nous  a  bénis. 


N'entends-tu  pas  jaser  les  échos  sur  les  grèves, 
Où  nous  allions  souvent  nous  tenant  par  la  main  ? 
Ces  jours  nous  ont-ils  fuis  sans  môme  un  lendemain  ? 
Ne  nous  dirons-nous  plus  nos  espoirs  et  nos  rêves  ? 
Leur  fis-tu  tes  adieux  après  m'uvoir  charmé  ? 
Ne  te  souvient-il  plus,  oublieuse  compagne. 
Des  fleurs  que  nous  cueillions  aux  pieds  de  la  montiigne 
Un  soir  du  mois  de  mai  ? 
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Mais  non,  tu  ne  veux  plus,  0  mignonne  chérie. 
Revoir  ces  lieux  charmants,exempts  de  pleurs,  d'ennui  ! 
Ah  !  puissè-je,  du  moins,  entendre  chaque  nuit, 
Ta  voix,  ta  pure  voix,  bercer  ma  rêverie  ! 
Et  je  m'entretiendrai  de  son  accent  pieux, 
Me  rappelant  l'aveu  de  ta  vive  tendrease, 
Et  puic  je  laisserai  s'envoler  ma  tristesse 
Dans  le  vague  des  cieux  ! 
Juin  1892. 


PRO  PATRIA 


Frères,  mesurons  bien  nos  tailles 
A  la  hauteur  de  nos  aieux, 
Et  sur  le  champ  de  leurs  batailles, 
Sachons  toujoui^  fixer  les  yeux. 

L'orangiste,  hélas  !  se  réveille, 
Aussi  terrible  qu'autrefois  ! 

Entendez-vous,  prètez  l'oreille  ! 

Frères,  entendez-vous  su  voix  ? 

Insultant  au  fond  de  leur  tombe, 
Nas  pères  qu'il  a  bien  connus, 
Il  dit  que  leur  gloire  succombe 
Dans  leurs  descendante  méconnus. 


14 


REFRAINS  DE  JEUNESSE 
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i     1 


Il  sait  pourtant  que  dans  nos  veines 
Coule  le  sang  de  ces  héros, 
Que  tant  qu'elles  en  seront  pleines, 
Nous  survivrons  à  leui^  bourreaux. 

La  secte  injuste  et  fonatique, 
S'épuisera,  sans  que  jamais, 
On  puisse  dire  en  Amérique  : 
"  Ci-git  le  dernier  français  !  " 


I 


Aux  joules  sombres  de  la  tourmente, 
Qui  vit  tomber  notre  drapeau, 
(3n  crût  notre  race  expirante. 
Et  sur  le  bord  de  son  tombeau. 


ï 

'A 


L'oppression,  la  tyrannie. 
Unirent  en  vain  leui"s  efforts. 
Ceux  qu'on  a  dit  à  l'agonie. 
Sont  devenus  nombreux  et  forts. 


J.   W.   POITKAS. 
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Frères,  mesurons  bien  nos  fciilles, 
Montrons-nous  dignes  des  aieux, 
Et  s'il  nous  vient  d'autres  batfuUes, 
Sachons  nous  distinguei'  comme  eux. 
Juin  1891. 


1 
i  I 


i    : 


.JEAN  ET  ROSE 


Dieu  que  le  ciel  est  pur  ! 
Allons  jouer,  mignonne, 
Près  de  ces  Hots  d'azur 
Que  le  grand  bois  couronne  ? 
Tout  chante  autour  de  nous, 
Tout  sourit,  nous  invite  . 
Je  vois  dans  ton  œil  doux 
Ton  âme  qui  palpite  î 


I      1^ 


ili: 


Des  dcrniei-s  rayons 
Du  soleil  qui  se  couche, 
0  Rose,  profitons  ! 
Que  de  ta  belle  bouche, 
S'échappe  un  oui  joyeux  ! 
Il  est  dans  ton  sourire, 
Dans  le  feu  de  tes  yeux. 
Tu  n'as  plus  qu'à  le  dire. 


i       1 


J.    VV.    l'OFTiJAS. 
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Vois  Je  papillon  d'or 
Qui  s'ébat  dans  les  roses, 
Je  ne  vois  aucun  tort 
A  jouir-  de  ces  choses. 
Nous  apprendrons  de  lui, 
0  cher  et  candide  nn^o. 
Que  les  fleui-s  qu'il  poursuit 
Ont  un  langage  étrange. 

Comme  lui,  leur  paifum 
Enivra  notre  âme, 
Et  la  main  dans  la  main, 
Ivre  de  leur  dicit^ime. 
Nous  ir-ons  nous  asseoir 
Sur  les  sonores  grèves 
Et  dans  ton  bel  œil  noir, 
Je  puiserai  mes  r-eves. 

L'amour  est  un  doux  miel 
Prépai'é  par-  les  vierges  ; 
Dressons  donc  un  autel. 
Et  bi'ulons-lui  des  cierges  ! 
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Femme,  tu  dois  aimer, 
Ton  âme  est  ainsi  faite  ! 
Pourquoi  t^mt  protester 
Oj«entille  fillette? 

Je  l'ai  très  bien  compris, 
En  vain  ton  ctL^u-  se  cache, 
A  tes  jolis  souris, 
La  tendresse  s'att{\che; 
Et  je  doute  beaucoup 
Que  tu  n'aies  pas  envie 
Ue  te  voir  à  mon  cou, 
Souriante  et  ravie  ! 
-Comment  !  que  dis-tu,.Jean  ? 
Tes  paroles  m'offensent, 
'  Je  te  quitte  à  l'instimt— 
Tout  de  même,  ils  avancent, 
Eli    avance,  et  tous  deux, 
Oubliant  ciel  et  trrre, 
Marchent  silencieux 
A.  ti'avers  le  mystère. 


.T.   W.   POITUAS. 

Cupidon,  séduisant, 
Fier  de  sa  conquête, 
Frappe  de  l'aile,  .Jean, 
L'extiusie  et  l'arrête. 
Us  venaient  d'aborder 
L'onde  mystérieuse  ; 
Rose  semblait  bouder, 

Mais  boudait  toute  heureuse  ! 
Leur  regard  se  croisa 
Dans  le  miroir  liquide. 
Et  l'ombre  s'abaissa 
Sur  le  couple  timide. 
Je  l'ai  vu  s'enlacer, 
Je  n'ai  m\  rien  comprendre, 
Mais  j'ai  cru  d'un  baisei- 
OuiV  le  bruit  doux  et  tendre . . 

Est-ce  l'eau  qui  baisfut 
Le  sable  du  rivage, 
Où  zéphyr  qui  bruyait 
A  travei-s  le  feuillage  V 
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Viviiiiicnt,  Jo  n'en  suis  rien  ! 
J'ai  revu  Jean  et  Rose 
Maintes  fois  ;  Rose  est  bien, 
Je  ne  sais  autre  chose. 
Septembre  1890 


I     ' 


I     I 


.JE  T'AIME 


Allons,  c'en  est  assez,  il  me  faut  te  le  dire! 
Depuis  bientôt  deux  ans,  mon  pauvi-e  cu-ui-  soupire, 

Sans  avoir  pu  l'oser. 
Pourtant,  tacitement,  je  t'ai  bien  dit  la  chose, 
En  déposant,  un  Jour,  sur  t^i  lèvre.de  rose, 

Un  tendre  et  doux  baiser. 

Mais  tu  coin-bas  soudain  ta  brune  et  telle  UHo; 
l>e  même  qu'une  Heur  courlxî  sous  la  tempt'te, 

8a  corolle  d'azur. 
Et  tu  n'im  pas  voulu,  candide  fille  d'Eve, 
—Car  la  Heur  qui  s'incline  aussitôt  se  relève— 

Relever  ton  front  pur. 


\ 
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UEKUAINS  DE  JErNESSÉ 


Ah  !  je  (compris  îilors  mon  aveugle  imprudence  : 
Ce  baiser  que  j'avais  puisé  dans  l'esix;ran(!e, 

Oui,  qu'il  t'a  t'ait  rouf^ir  ! 
Et  de  te  voir  ainsi  mon  âme  fut  peinéc  ; 
Lii  tieur  que  j'avais  mise  à  ton  sein  s'est  fanœ 

En  me  voyant  pâlir  ; 

Et  je  cherchai  longtemps  h  raclieter  ma  faute, 

En  te  disant  des  riens,  quand,  marchant  côte-à-côte. 

Nous  longions  le  buisson. 
Hélas  !  ce  fut  en  vahi,  tu  demeuras  muette. 
Ni  ma  voix,  ni  le  chant  de  la  tondre  fauvette, 

Ne  me  donna  raison. 


Ton  regai'd  demi-clos  se  voila  de  mystère. 

Et  je  vis,  hésitiuits,  au  bord  de  ti\  paupière, 

Scientiller  deux  gros  pleurs. 

Pourquoi,  pourquoi  pleurer,  quand  i^eut-être,  h  cette 

[  heure, 
Un  ange  se  penchant  du  haut  de  sa  demeure 

Souriait  à  nos  cœure  ? 


J.    W.    l'OlTUAS. 
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Ah  !  oui,  pouniiioi  cos  plcui-s  !  mv  mon  âmo  j'en  Jure, 

Ce  baiser,  pur  rayon  d'une  tiannne  très  pure, 

Au  souffle  (le  l'amour, 
Après  s'être  embrasé  dans  le  t'en  de  ma  fièvre, 
Glissii  comme  un  parfum  sur  le  bord  de  ma  lèvre, 

Et  erlissiv  sans  retour. 

Non,  non,  reviens  l'i  toi  !  l'extiise  à  sa  caresse-! 
Et  l'extiise  à  cette  heure  avait  jeté  l'ivresse 

Dans  mon  c(eur,  mes  pensers  ; 
Dans  l'ail'  que  je  himiais,  je  buvais  ton  haleine, 
Et  l'enivrant  parfum  de  tes  cheveux  d'ébène 

Qu'il  avait  travei'sé.s. 


C'est  l'extase,  oui,  crois-moi!...  maintenant   ma   mi- 

f^nonne. 
Tu  vois  mon  repentir,  sois  chrétienne,  pardonne  ! 

Tout  de  même,  dis -moi. 
Dis-moi,  si  ce  baise i'  dans  ton  «Dur  (jui  me  i^ronde. 
Fit  entendre  un  doux  mot  ipii  jette  par  le  monde 

Le  plus  puissiuit  émoi  : 
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Ah  !  s'il  te  fut  muet,  ouvre-moi  ton  oreille, 
Puis  oublie  un  instimt  que  tii  lèvre  vermeille 

L'a  reçu  quelque  jour  ! 
Ma  lyre  en  ce  moment,  en  ce  moment  suprême. 
Va  te  le  soupii'cr",  ah  !  ce  mot  c'est  :  "je  t'aime  !  " 

Dis,  estce  assez  d'amour V 


SOUVENIR  DES  SUCRES 


A  MADEMOISELLE  C.  .  . 


De  ses  premiers  soleils,  avril,  tout  radieux, 

Faisait  palpiter  la  nature, 
Jetant  aux  quatre  vents  ses  chants  mélodieux, 

Ses  bruissements  et  son  murmure. 
Epars  encore  aux  champs,  s'attochant  aux  gazons, 

Quelques  faibles  gâteaux  de  neige 
S'obstinaient  au  soleil,  qui  de  ses  chauds  rayons 

Les  rongeait,  en  faisait  le  siège. 
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R^^ERATNS  DE  JEUNESSE 


Mille  ruisseaux  joyeux,  descendant  des  coteaux, 

Gazouillaient  dans  les  molles  herbes. 
Et  dans  les  bois  émus,  des  phalanges  d'oiseaux  ' 

Entonnaient  des  concerts  superbes. 
Tout  avait  un  accent,  et  tout  parlait  à  Dieu, 

L'herbe,  l'oiseau,  le  ruisseau,  l'âme  ; 
Le  printemps  saluait,  Ihiver  disiiit  adieu, 

Les  tleui-s  préparaient  leur  dictame. 


Dans  un  bois  qui  frémit  aux  bords  du  Siiint  Lfiurent 

Et  qui  dans  les  ondes  se  mire, 
Une  fumée  au  ciel,  en  un  flot  odorant, 

Monte  sur  l'aile  du  zéphyre. 
C'est  le  sucre  qui  bout  !  ô  quel  jour  de  plaisirs  ! 

Voyez  ces  couples  agi'éables 
Se  poursuivre,  c^ourir,  pleins  des  mêmes  désii's, 

A  travei-s  les  nombi-eux  érables. 


.î.  \V.   POITIUK 
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Entendez- vous  leurs  cris  joyeux  ?...  Ils  ont  vingt  ans  ! 

Dans  leui's  cœurs  bouillonne  la  sève, 
Et  s'inspirant  des  voix  suaves  du  printemps 

Ils  vont  semant,  et  Joie,  et  rêve  ; 
L'illusion  dorée  inonde  leurs  regards, 

1 

Pour  eux  le  ciel  est  sans  nuage, 
Et  l'amour  qui  les  voit  fVxit  scintiller  ses  daixis 
Dans  l'onde  pure  du  rivage. 


Ah  !  quels  tendres  propos  n'avez-vous  pas  toims, 

Anges,  aimables  filles  d'Eve  ! 
Les  échos  du  grand  Heuve  en  étaient  tout  émus, 

Ft  tout  frémissant,  sur  la  grève, 
Le  flot  semblait  courir  pour  en  être  témoin. 

0  souvenii^,  heures  d'ivresse  ! 
Je  vous  évoque,  hélas  !  vous  êtes  déjà  loin, 

Le  temps  vous  poui-suit  et  vous  presse... 


■it' v'-irM' 
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KEPRAINS  DE  JEUNESSE 


!  I 


C'est  une  loi  commune,  ici  bas,  tout  s'enfuit, 

Tout  meurt,  s'évanouit  et  tombe, 
li'aurore  en  souriant  sur  la  rose  luit. 

Puis,  tendre  fleur,  elle  succombe  ! 
Mais  l'homme,  n'a-t-il  pas  au  cœur  le  souvenir 

Qui  survit  à  l'objet  qui  passe. 
Par  lui  ne  peut-il  pas  retrouver  et  chérir 

Ce  qu'il  a  laissé  dans  l'espace 


Eh  I  bien,  il  vous  survit  instants  ensoleillés, 

Et,  souventes  fois,  sur  la  rive 
Dont  nous  avons  ému  les  échos  éveillés 

De  notre  ivresse  fugitive. 
Solitaire  et  rêveur,  sur  l'aile  des  pensers. 

J'irai  recueillir,  jeunes  filles. 
Les  rêves  que  nos  cœurs,  de  frissons  oppressés, 

Ont  livrés  aux  brises  gentilles. 


.1.  W.   POITRA8. 
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J'irai,  sous  le  grand  chêne,  où,  candide,  une  voix 

Me  disant  si  charmantes  choses, 
Me  parlait  du  bonheur  qui  vibre  dans  les  bois, 

Et  du  doux  langage  des  roses. 
Jamais  l'astre  du  jour  ne  m'a  paru  plus  beau, 

Jamais  plus  douce  sa  lumière, 
Jamais  j'ai  mieux  compris  les  accents  de  l'oiseau, 

Dans  su  romance  printanièi-e. 


Dis-moi,  0  jeune  vierge  !  Oh  !  oui,  toi  qui  parlais 

A  mes  cotés  sous  le  grand  chêne, 
Dis  moi,  si  sur  ton  front  le  ciel  mit  ses  retiets, 

Et  sa  candeur  dans  ton  haleine  ? 
Dans  ta  voix,  ton  regajxl,  pétillait  ce  doux  feu 

Qui  fit  naître  plus  d'un  poème. 
Il  enflamma  mon  âme ah  !  fais  m'en  donc  l'aveu  ! 

Voulut- il  me  dire  :  "Je  t'aime?" 

.   10  avrU  1890. 


""'-'[-■  — -  I 


"RENDS-MOI  CRUELLE  CET  AVEU"! 


Jeune  fille,  dans  tes  regards, 
Que  s'est-il  donc  passé  d'étrange  ? 
Ils  n'ont  plus  ces  doux  rayons  d'ange, 
Ils  ne  me  lancent  plus  leurs  dards. 


:%. 


J 


Naguère,  je  voyais  ton  âme 
Voltiger  dans  ton  bel  œil  noir, 
Elle  s'en  faisait  un  miroir 
Qu'elle  illuminait  de  sa  flamme  ; 


iffmÊi 


.T.   W.  rOÎTTÎAS. 
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Et  quand  tu  l'élcvais  vers  moi, 
Je  scntiiis  mon  âme  se  fondix», 
Elle  cherchait  à  lui  répoîîdre, 
Et  toute  troublée,  en  émoi, 


VEU 


'M 


Penchée,  au  bord  de  ma  paupière, 
A  la  tienne  vouhint  s'unir, 
Elle  l'encensiiit  d'un  soupir 
Qui  seul  lui  disait  Sti  prièixî. 


ÏC 


r? 


d'ange, 
lai"ds. 


8a  prière,  c'étéiient  les  cieux 
Qu'elle  voulait  en  toi  connaître  ; 
Car  les  cieux  m'ouvraient  leur  fenêtre 
Quand  je  voyais  s'ouvrir  tes  yeux  î 

Mais  aujourd'hui,  pure  allégresse! 
Cette  illusion  d'or  m'a  fui  ; 
Le  jour  a  fait  place  à  la  nuit 
Et  le  bonheur  à  la  tristasse. 


ime 
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REFRAINS  DE  .TEI'XESSî: 


Oui,  je  ne  retrouve  plus  rien 
De  tout  ce  qui  faisait  mes  charmes, 
Et  mon  regard  n'a  que  des  larmes 
Quand  il  se  plonge  dans  le  tien. 

Dis-moi,  dis-moi,  ô  jeune  fille. 
Dis-moi,  ton  cœur  s'est-il  fâché  ? 
Dis,  l'amour  en  fut-il  tranché, 
Comme  la  fleur,  sous  la  faucille  ? 

• 

L'aveu  que  je  te  fis  un  jour. 
Cet  aveu  plein  de  flamme  pure 
Que  l'onde  gazouille  et  murmure 
Sur  les  cailloux  et  le  velour  ; 


Qu'on  entend  le  soir  dans  la  brise. 
Quand  elle  souffle,  en  soupirant, 
A  travera  le  bois  frémissant, 
A  travers  l'herbe  qui  s'en  grise  ; 


.T.   W.   POITHAS. 
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Cet  aveu,  tendre  élan  du  exfur, 
Qu'entonne  au  printemps  la  fauvette, 
Quand  la  nature,  dans  mi  fête, 
Sourit  sous  l'œil  du  Créditeur  ; 

Cet  aveu,  tendant  ton  oreille, 
Tu  l'fis  reçu  com plaisamment, 
Et  je  vis,  IxîUe,  en  souriant, 
Répondre  ta  lèvre  vermeille. 

"  Je  t'aime  !  "  c/est  bien  son  acœnt  ! 
T'en  souvient-ii,  fille  cruelle  ? 
Alors,  je  vis  une  étincelle 
Briller  dans  ton  regai*d  puissant. 


Puis,  nous  ouvrant  son  aile  tendre. 
L'espérance  nous  en  couvrit } 
Songe  ti-ompeur  !  ce  qu'elle  a  dit. 
Non,  tu  n'as  pas  su  le  comprendre  î 
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RKFRATNS  DE  .TErXESSK 


Ix»  leiulenuiiii,  ton  d'il  sans  feu, 
Fri^ponne,  n'était  plus  le  même  : 
.Je  retire  ce  mot  "Je  t'aime", 
yi    Rcnd/^moi,  cruelle,  cet  aveu  !... 


Dis-moi,  dis-moi,  ô  jeune  fille. 
Dis-moi,  ton  cœur  s'est-il  fViché  ? 
Dis,  l'amour  en  fut-il  tranché 
Comme  la  Heur,  sous  la  faucille  ? 


I.E  DERNIER  SODPIR  DE  LA  ^COLONIE 


A  MON   AMr   EDMOND    l.ADOLTCEUK,    AV(M:AT 


A  l'ombi-e  de  la  croix,  qui  pi^  de  son  beixîeau, 
Veillait  en  lui  versant  ses  douces  espérances, 
Notre  Patrie  hélas  !  dèchii"ée,  en  lambeau, 
Se  toi*dait  sous  le  poids  de  ses  longues  souffrances. 
Plus  d'un  siècle  et  demi  de  luttes  et  de  deuils, 
Se  di-essiiit  derrière  elle,  au  milieu  de  l'orage  ; 
Son  sang  fumait  encor  sur  les  nombi-eux  écueils 
Qu'avaient  brisé  sa  foi,  son  sublime  courage  ; 
Son  grand  cœur,  tourmenté  pai-  mille  noire  pensein. 
Se  gonflait  de  soupire  et  battait  dans  les  larmes, 
Tandis  que  se.s  enfants,  autour  d'elle,  empressées, 
Juraient  de  la  sauver  en  brandissant  leure  armes. 
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Mais  son  Hstre  fiiynit  derrière  l'horizon, 
Et  (;elle  qui  jmlis,  au  milieu  des  tempêtes, 
Avait  puisé  la  force  et  i)oi'té  haut  le  front, 
N'écoutait  qu'en  tremblant,  la  voix  des  faux  prophèts, 
Qui  de  loin  lui  creusaient  un  immense  tombeau. 
Dans  tous  les  cœurs  témoins  de  ses  luttes  célèbres, 
Réveillant  les  martyrs  tombés  pour  le  drapeau. 
Ses  sanglots  résonnaiout  comme  des  glas  funèbres. 
Les  échos  du  grand  fieuve,  ett'i'ayés,  tout  en  pleurs, 
.Tetfuent  aux  quatre  vents  sa  ruine  prochaine. 
Tandis  qu'ivre  de  sang,  riant  de  ses  douleurs, 
La  superbe  Albion  rivait  sa  lourde  chaîne. 


Déjà,  sur  Tocéan,  à  l'horizon,  là-bas, 

fSa  flotte  fièrement  vers  nos  rives  s'avance, 

Et  l'on  voit,  par  milliers,  ses  orgueilleux  soldati, 

Fouler  Je  soj  béni  de  Ja  Nouvelle-France. 


i.  W.  jHirrtiÀR. 
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I>»  leurs  cris  insolents,  les  échos  sont  l'emplis, 
Et  chargé  de  vengeance  et  d'iniplac^ihles  haines 
Leur  drapeau,  sous  la  brise,  ouvre  ses  larg&s  plis, 
En  insultant  au  sang  qui  coule  dans  nos  veines. 
Fa\  entendant  rugir  le  cruel  Ii('H)piird 
Que  la  France,  cent  t'ois,  roula  dans  la  ix)u.ssiéi'e. 
Elevant  vers  le  ciel  son  sublime  étendaitl, 
La  Patrie  eml)oucha  la  trompette  gueriière. 


Aussitôt,  rayonnante  et  pleine  de  fierté, 
Joyeuse  jusqu'aux  pleui's,  prAte  à  mourir  pour  elle, 
En  jetant  aux  échos  l'hymne  de  lilx^rté, 
8'avance,  l'arme  au  bras,  si\  cohorte  immortelle. 
L'Acadie  avait  vu  ses  enfants  exilés  ; 
Opprimée  et  trahie,  en  sa  douleur  immense, 
Elle  fixait  les  yeux  sur  ses  champs  dévastés. 
Et  demandait  au  ciel  l'heuie  de  la  vengeance  ; 


»n-  rfi  -  -"■"■  ■-"• ---Ti*  "  -^rf 'l""^"" 
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Cette  heure  avait  sonné.  0  peuple,  incline-toi  !. . . . 
Le  drame,  où  le  drapeau  dont  tu  gardes  mémoire, 
Tomba,  tout  palpitant  de  l'ardeur  de  tii  foi. 
S'ouvre  terrible  et  grand  en  face  de  riiistoiie. 


hii  jMonongaiiéla  retentit  aous  le  feu  ! 
F^ntendez-vous  au  loin  gronder  la  fusillade  ?..... 
•Frères,  nissui'ez-vous  ;  acclamez  de  Beau  .feu 
Qui  frappe  sans  pitié  l'anglais  dans  sa  bi'avade. 
Balayé  comme  un  tiot  que  pousse  l'aquillon, 
L'ennemi,  devant  lui,  dut  mordre  la  p'.îissière  ; 
C'est  ainsi  qu'un  français  défend  sa  nation, 
Et  repousse  le  joug  d'une  race  éti'angère  ! 
Mais  Albion  vaincue,  en  fuyant,  r(Pil  sanglant. 
Sent  la  rage  envahir  ses  honteuses  blessures, 
Et  la  vengeance  au  cœur,  baïonnette  en  avant, 
Lance  au  hardi  vainqueur  de  terribles  injures. 


3^.  W.  POITIIAS. 
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Furieuse,  elle  accourt  aux  clianips  de  Carillon, 
Bondit  comme  une  hyène  aux  flancs  percés  de  Héchcs; 
Arrêtez  tiej's  Anji^lais—lialte-là,  Albion  ! 
Et  roule  épouvantée  en  ton  sfin^-  que  tu  lèches. 
]\lontcahn,  Montcalm  est  là  ;  sous  les  coups  de  son  bra» 
Tes  entants  interdits  courbent  leur  tôte  altière. 
Honneur  à  toi  Montcahn  !  honneur  à  tes  soldats  ! 
Vous  êtes  bien  les  fils  de  la  France  iiueri'ière — 
Mais,  hélas  !  ces  succès  affaiblissent  ton  siing, 
(.)  ma  chère  Patrie  !  il  coule  de  tes  veines, 
11  a  rougi  les  plis  de  ton  vieux  drapeau  blanc, 
11  inonde  tes  champs  et  tes  fertiles  plaines. . . . 


Sur  les  bords  éloii^-nés  du  fleuve  Saint-Laurent, 
(  'onime  autrefois  l'hébreux  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
File  tend,  mais  en  vain,  ô  sioectati.  touchant  ! 
Ses  bras  ensiinglantévS  devers  sa  mèi'e  ingi'ate  ; 


IWtHUriH«iHHMHHMbiMMilMiAtnlt«yÉèÉMlMUBriiSdUUi 
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Et  seule,  abandonnée,  interrogeant  le  sort, 
Elle  cherche  à  survivre  h  ses  belles  victoires, 
Et  chancelant  soudain,  dans  un  suprême  effort, 
Enlace  le  drapeau  qui  lui  redit  ses  gloires. 
Cette  étreinte  magique  électrise  son  ccjeur, 
8a  tête  se  redresse  et  son  œil  qui  s'anime, 
Embrasse,  menaçant,  le  nouveau  champ  d'honneur 
Qui  doit  l'ensevelir  dans  son  élan  sublime. 


Comme  aux  jours  glorieux,  à  la  voix  du  clairon, 

Ses  derniers  combattfuits  dressent  leur  haute  taille. 

Et  l'héroïque  armée,  »um  qu'à  Carillon, 

Sous  l'ordre  de  Montcalm  marche  vera  la  batiiille. 

Peuple  suis-la,  hélas  !  aux  plaines  d'Abraham  ! 

Avec  elle  s'éteint  ta  dernière  espérance. 

Que  ton  wjpur  soit  rempli  du  soupir  de  Montcalm, 

Avec  lui  tombe  aussi  le  drapeau  de  la  France. 


.T.    W.    POITRAS. 
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L'anglais  triomphe,  ô  ciel  !  et  la  tièrc  Albion 
Contemple  avec  or^ueuil  la  France  qui  succombe  ; 
Sur  nos  i-emparts  fumants,  flotte  son  pavillon, 
Et  la  Patrie  en  deuil  pleure  au  bord  de  sa  tomlxî. 


Les  vieux  mui's  de  Québec  frémissent  de  tcri'cur 
Sous  les  cris  triomphants  de  l'ennemi  farouclie. 
Qui  fier  de  sa  tesogne,  enivi'é  do  fureur, 
Caresse  s^itisfait  sa  dernière  ciirtouche. 
Que  ton  sang-,  6  ^lontcalni,  fertiUso  les  cliamps, 
Ou  s'éteignit  en  toi  l'espoir  de  la  Patrie  ; 
Sur  les  membres  épars  de  tes  nobles  enfants. 
Qu'il  coule  et  ressuscite  en  eux  une  autre  vie  ! 
Que  l'illustre  drapeau  dont  tu  fus  glorieux, 
En  tombant  du  sommet  de  nos  vieilles  tourelles. 
Aille,  en  frappant  le  sol,  aux  mânes  des  aïeux, 
Redire  palpitiint  tes  luttes  immortelles! 
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Dans  leurs  tombeaux  sacrés,  vainqueur  de  Carillon, 

Dépose  ton  amour  dont  notre  race  est  pleine  ; 

A  la  ^stérité,  tu  laisses  ton  blason, 

A  l'anglais  triomphant,  les  moissons  de  la  plaine  ! 

A(':eu,  ô  chère  France,  ô  toi,  dont  à  genoux, 

Nous  avons  si  souvent  récité  l'épopée  ; 

Ton  bias  qui  nous  guidait  s'est  retiré  de  nous. 

Et  tu  le  sais,  pourtant,  si  nous  t'avons  trompée. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  implorant  ton  secour. 

Nous  t'avons  consacré  notre  sang,  goutte  à  goutte, 

Mais  sur  ton  cœur  flétri,  régnait  la  Pompadour  ; 

Tu  fus  sourde  à  nos  pleurs —  L'anglais   est  maître, 

[écoute  : 


Entends  ses  <.  ris  vainqueurs  au  sein  de  la  cité  ! 
11  profane  le  sang  qui  rougit  cette  terre. 
Où  jadis,  tu  venais,  dans  ta  félicité, 
Jeter  les  fondements  d'une  race  prospère 


J.   W.   POITRAS. 
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Vois  flotter  sur  nos  forts,  et  nos  tours,  et  nas  murs, 
I^  drapeau  d'Albion  couvrant  le  Nouveau  Monde  ; 
Entends  les  bruits  confus  et  les  tristes  murmui-s 
Que  le  grand  fleuve  enfante  et  roule  dans  son  onde  ; 
C'est  l'écho  de  ton  nom  qui  porte  à  l'avenir 
Lfi  chute  de  ta  gloire,  nux  plaisirs  Siicrifiée, 
C'est  d'un  peuple  brisé,  le  suprême  soupir, 
Qui  va  frapper  au  seuil  de  notre  destinée. 


Ce  sont  les  chants  d'orgueuil  d'un  cruel  ennemi. 
Qui  se  mêlent  hélas  !  aux  Siuiglots  de  nos  fennnes  ; 
C'est  le  deuil  remontant  plus  d'un  siècle  et  demi, 
Et  qui  de  nos  martyi's,  fait  soupirer  les  âmes. 
C'en  est  fait,  Franco,  adieu  !...  i\Iais  que  dis-je,  ô  Lévis  ! 
Ton  armée  est  debout,  et  ton  bras  qui  menace, 
Libre,  provoque  encor  les  oppresseurs  surpris. 
Qui  dans  Québec  détruit,  promènent  leur  audace. 


•    1 


fi 
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Espère,  ô  Canada,  ton  astre  brille  encor  ! 
Tes  rempîirts  sont  conquis,  ta  blessure  est  immense, 
Mais  de  tes  défenseui^,  le  dernier  n'est  pas  mort, 
Et  ce  n'est  qu'avec  lui  que  meurt  ton  espérance. 


Lorsque  dans  la  nuit  sombre,  au  sein  de  l'océan, 
Ballotté  par  les  flots  et  la  noire  tourmente. 
Le  navire  éperdu,  dans  le  gouflre  béant, 
Plonge,  et  reçoit  le  choc  de  la  houle  écumante  ; 
Quand  sa  voile  gérait,  et  que  nul  astre  aux  cicux, 
N'apparait  pour  guider  sa  marche  dans  l'orage, 
Si  soudain,  dans  l'espace,  un  phare  lumineux, 
Lui  monti'c  au  loin  le  port  et  dessine  la  plage. 
L'équipage  sent  naître  en  son  âme  l'espoir  ; 
Puis  oubliant  la  nuit  et  la  vague  cruelle, 
Chacun  offre  son  bras  où  parle  le  devoir. 
Et  bénit  du  regard  le  phare  qui  l'appelle. 


.1.   W.   POITRAS. 
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Ainsi  parut  Lévis,  rayonnant,  radieux, 
A  la  Patrie  en  pleure,  maivS  grande  en  m  soutt'rance, 
Puis  aloi"s  qu'à  sa  mère,  elle  fait  ses  adieux. 
Rendit  à  ses  enfants  la  force  et  l'espérance. 

Albion,  la  victoire  a  déserté  ton  camp 

Tu  ne  tiens  pjis  encor  ton  héroïque  proie  ! 
Hier,  tu  vis  couler  à  flots  son  noble  simg. 
Aujourd'hui  tes  guerrière  tombent  à  Sainte-Foye. 
Ils  tomlient  sous  les  coups  de  LtH'is  triomphant  ! 

Les  aire  ont  retenti  d'un  long  chant  de  victoire 

Peuple,  relève  haut  ton  front  et  sois  content, 
Ton  honneur  est  vengé,  tu  retrouves  ta  gloii'o  ! 


Oui,  le  sang  de  Montcalm,  sur  ces  champs  immortels, 
Où  Wolfe  en  expirant  ébranla  nos  trophées. 
Comme  un  sang  de  martyr,  inondant  les  autels. 
Fit  descendre  sur  nous  l'honneur  de  nos  armc'cs. 


m 
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Toi  qui  le  leur  rendis,  Lewis,  vaillant  vainqueur, 
Reprends  le  vieux  Québec,  foyer  de  notre  race, 
Et  sur  ses  chers  débiis,  laissant  parler  ton  cœiir, 
Fais  reparaître,  hélas  !  la  France  qui  s'eftace. 
Va  relever  la  croix  que  nos  pères,  un  jour, 
Dressèrent  vei's  le  ciel,  sur  cette  belle  terre. 
Et  qui  vient  de  tomber,  entraînant  notre  amour. 
Sous  le  bras  criminel  de  la  fière  Angleterre. 


il» 


Le  conquérant  pâlit,  et  les  ombres  du  soir 
S'étendent  froidement  sur  ses  armes  tremblantes  ; 
Chaque  coup  de  canon  ébranle  son  pouvoir. 
Et  fait  planer  la  mort  sur  les  ruines  fumantes. 
,   Mais  alors  que  Lévis  frappe  son  dernier  coup, 
Qu'affolée,  Albion,  voit  faiblir  sa  conquête, 
Sur  les  murs,  mille  anglais  surgissent  toùt-à-coup, 
Et  font  vibrer  les  airs  de  mille  cris  de  fête. 


.T.   W.   POITRAP. 
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Deux  vaisseaux  onnomis  s'avancent  dans  le  port 

France,  il  n'est  plus  d'espoir— 1/ vis,  ton  arme  tomlxi  ! 
Le  nombre  a  triomphé!  L'anj^lais  par  ce  renfort, 
Voit  la  fin  du  i^i'and  di'ame,  où  le  français  succombe. 


En  face  du  vainqueui',  infortunés  i;uerriers, 

E^vez  vei's  Dieu  vos  fronts  immortels  et  sans  tache, 

Vous  tombez,  mais  couverts  d'homériques  lauriei-s, 

Vous  avez,  en  géants,  accompli  votre  tiiche. 

La  conquête  a  gravi  son  joyeux  piéilestal  ; 

Albion  la  contemple  et  son  âme  tressaille, 

8a  voix,  en  insultant  notre  amour  filial, 

L<mce  un  défit  sanglant  à  la  Cour  de  Versa ille. 

Sur  les  débris  épai's  du  vieux  Sbidaconé, 

Où  dorment  nos  martyi-s  et  nos  braves  ancêties, 

L'amour  le  la  Patrie,  en  deuil  et  prosterné, 

Attend  en  frémissant,  la  loi  des  nouveaux  maîtres. 
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Les  malheureux  vaincus  ont  régalé  lcui*s  toits... 
Le  drapeau  blanc  n'est  plus,  et  la  Nouvelle  France 
Qui  ju.squ'àloi*s  avait  fait  l'orgucuil  de  ses  rois, 
D'une  tremblante  main,  soumise  en  sa  soutt'rance. 
Sous  le  regard  de  Dieu,  confirme  le  traité, 
Où  sa  mère  oublieuse  à  consommé  son  crime. 
L'autel' reste  debout  !  o  Sainte  Liberté! 
Tu  planes  comme  un  aigle  au-dessus  de  l'abîme, 
Où  tombant,  nous  croyions  voir  sombrer  notre  foi. 
Dans  nos  cœurs,  sont  gravés  nos  sublimes  emblèmes... 
France,  malgré  ta  faute,  oui,  notre  cœur  à  toi, 
Le  vaincu  se  console  en  ses  douleurs  supièmes  ! 


DÉSILLlJsiOrsi 


/' 


Dis,  mon  amour,  (l'oi!  \i(Mis-tii  donc 
Tu  me  reviens  tout  on  ;il.irnies, 
Et  je  vois,  en  deuil,  sur  ton  front, 
L'illusion  xcrsor  dos  larmes. 
Dans  ton  vol,  as-tu,  «luclqi',   j.  irt 
Touché  des  épines  cruelles? 
A  la  recherche  d'un  i-e.i^ard, 
Aui-ais-tu  blessé  tes  deux  ailes  V 
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Tu  n'es  plus  le  môme,  tes  yeux 
Dont  j'tidmirais  la  douce  flamme, 
Quand  je  les  vois,  mystérieux, 
Me  cachent  l'ardeur  de  ton  âme. 
Dans  ta  course  à  trfjvers  les  fleurs, 
Qui  fraîches,  émaillaient  ta  route, 
As-tu  respiré  dos  odeui-s 
Où  ton  ca;ui'  a  puisé  le  doute  V 


lll      ;■■■: 


ïl'        ^ 


Tu  m'as  bien  dit  pourtant  un  soir  : 
"  Je  t'aime  !  unissons  nos  pensées  ! 
Ayons  tous  deux  le  même  espoir*, 
Que  nos  âmes  soient  fiancées!  " 
Naïf,  je  crus  en  ton  serment... 
Pour  un  regard,  pour  un  sourire, 
Pour  la  conquête  d'un  instruit. 
Tu  livras  ton  aile  au  zéphyie. 


.r.  w.  l'oiTius. 
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Je  te  Hiiivis,  ô  mon  niipion, 
D'un  (pil  Jaloux,  plein  (i'jimertumo. 
Aloi-s  je  vis  mon  horizon 
Se  couvrir  d'une  épaisse  biume. 
Je  te  suppliai,  mais  en  vain, 
De  te  rappeler  ta  promesse. 
De  ne  point  vei-ser  le  chagrin 
Dans  hi  couy)e  de  ma  tendresse. 


Tu  t'(^nvolas,  ot  tout  en  plcui's, 
Seul  témoin  de  ton  inconst^ince, 
Je  te  vis  an  acher  les  tleui-s 
Qui  parfumaient  mon  existence. 
Qu'en  as-tu  fait,  amour  fier  ?... 
A  qui  les  as-tu  donc  données  ? 
La  main  qui  les  reçut,  hier. 
Demain  les  trouvera  fanées  ; 


.mmSm'^ 


"iHwtaWJif*»**^*'^'^ 


*M»#*w#^«*»^ 


^.'î\ 


r»2 


„,o.,,.„AINM    l»1^.  .IK.UNK.MHK, 


\']\  llvnmi  loui'M  liMiIlh^M  MU  v<miI. 
mw  l,onil»oronl  .mi  |»oMmhIôiv 
Sm-  lo  rhiMuln.  où.  mI  houvouI, 

O  |,MMl«VMll<MirM,  HO\tHlU>ihlo  l>l»MI. 

DiMUuu  inuour'ouvro/,  l'ulliMi. 
(N^l  mnour  ih»  pour  Im  MoullVnnco. 


HMvioidr-: 


I  ] 


b'  mois  (|<<  ripil  m'îiimI/iIN-  cii  loj  mirhi  iiaMjrc 
Kl,  lui  |>rof|||.',lH',  «'•|,/(rM,  H<':-i  n|»|>l«|4  ividir-iix  ; 
D/ifiM  l«'s  boiM.  je 4  r/ivIriM,  iiti  iuiuiMisc  imuirinrc 
l)(!  hniisHcriM'iiN,  (le  voix,  m'ôIAvc  j(m(jNVmx  cifMix, 

l/oiM«'/m,  hiiir<;  Hoii  Irillo. 

loi  fliniilo  le  r<'Voi|, 

lOl.  le  Mi;»liri,  ()iian(l  hrilN- 

\a'  l»HMir/liH/||||  Molcil, 
bl  tU'Wt    levé  |;i  {/-le, 

Aspirrî  Mos  r.'iyoMM, 
I'iiIh  onvrf!,  I;i  ((K^in-tw,, 
.Ses  bi'a»  aux  jjapillonH. 
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Tout  vibre  dans  les  bois,  et  j'aime  ce  langage .... 
Ces  soupirs,  ces  accents  divins,  mystérieux, 
Que  la  brise  embaumée  exhale  au  frais  feuillage, 
M'élèvent  de  la  terre  et  me  pr.     nt  des  cieux. 

Alors,  dans  un  beau  rêve, 

J'interroge  ta  foi  ; 

Aimable  fille  d'Eve 

Tout  me  parle  de  toi  ! 

Le  ruisseau  qui  babille 

Sur  son  lit  de  velours, 

Murmure,  ô  jeune  fille. 

Ton  nom,  et  mes  amours. 


Tout  sourit,  se  ranime,  et  l'air  rempli  d'arômes 
Caresse  mollement  les  rameaux  et  les  prés  ; 
Aux  regards  attendris,  en  balançant  leurs  dômes, 
Les  grands  arbres  font  voir  mille  nids  diaprés. 


J.   W.   POITRAS. 


DO 


e, 


Cest  le  temps  où  la  flamme 
Qu'inspire  le  printemps, 
Réveille  dans  notre  âme 
Les  souvenirs  d'antan  ; 
Et  moi,  ô  ma  chéiie, 
Qui  m'abreuve,  rôveur, 
A  ces  flots  d'harmonie, 
Je  sens  battre  mon  cœur. 


f;v( 


mes. 


s. 


Il  bat,  et  chaque  élan,  soupirant  ma  tendresse, 
iS'emflamme  sous  le  feu  de  ton  puissant  rcf^ard  ; 
Il  semble  que  p<irtout,  friponne  enchanteresse. 
Il  m'épie,  et  me  suit,  et  me  lance  son  dai-d. 

Tu  souris,  et  ta  lèvre 

Semble  un  rayon  du  ciel 

Qui  tempère  ma  flèvre 

En  y  vei^sant  le  miel. 


■■)■'»! 
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i  r  V    » 


Mais  tu  fuis,  et  je  reste, 
T'envoyaiit  un  baiser, 
Diuis  mon  songe  (^éIeste 
Tu  n'as  tait  que  passer. 


a 

II 


Reviens,  ô  ma  mignonne,  oui,  oui,  reviens.. .  h\  trace 
En  s'etiayant  fait  naître,  en  mon  âme,  des  pleurs... 
Je  veux  que  le  mystère  où  je  puise  ta  grâce 
Dure  au  moins  plus  longtemps  que  le  parfum  des  fleurs. 

Illusion  dorée 

Avant  que  de  finir, 

A  ma  chère  adorée, 

Porte  mon  souvenir... 

Redis  lui,  dans  t<i  course. 

Ce  qui  m'a  fait  rêver  ; 

Que  son  cxeuv  est  la  source 

Où  je  veux  m'abreuver. 
Montràil,  mai  1H89. 


ACR(^STI(11E 


A   MADAME  (JEOKCJE  COTl-':,   DE  .SAINT-IIVACIXTME 

Sur  la  mort  île  su  tUle. 


?^  n  vain  la  froide  terre  aux  cieiix  te  disputiiit, 
<  iei'ge,  dont  la  ciuideur  n'éttiit  point  de  ce  monde, 
>  u  banquet  des  élus  ton  âme  t'invitait  ! 

'^  aime  ton  cœur,  ô  mère  !  en  tii  douleur  profonde, 
O  iTre  à  Dieu  le  calice  où  déborde  le  fiel .... 
H  oute  vie,  ici-bas,  passe  hélas  !  comme  l'onde, 
t^'t  ceux  qui  ne  sont  plus  nous  atteiident  au  ciel. 

Avril,  189:i 


sni.îoHN  N'KST  i>Lr^ 


Sir  .loluni'est  plus  Haaixièmoheui-e 
Aux  riiMmbresscniKMentonuMit, 
Tandis  qu'Ottawa,  tristcuient, 

Pivto  loroillo  aux  j;las  M"i  1>1^^^^'"^- 
Depuis  sept  lon^s  jours,  l'â.no  eu  deuil, 

Pvedoutaut  cette  iieure  fatale. 

'l\)Ut  eutière,  la  Capitale 
Avusentrouvrirsoucereueil.  ' 


j.  w.  l'nrn.'vs. 
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\k^  I'Atl;mri<|n(^  nu  l\i(iti(|Uo. 
I\év('ill«mt  les  ('chos  iwiviVs, 
!.<'s  l)iill(»tins  (h'scsiMMVs 

<  hu  rempli  toute  l'Ainériiiiic. 
.his(iir.Hi  (Icl.'i  (le  I'(  ki'iuh 

Dans  l(»  vitMix  monde,  où  tonte  -iloiiï» 
Trouve  une  |)lae<'  dans  l'Iiistoiie, 

<  )n  a  pai'N'  <le  e<'  ;;éant. 


Jl  n'est  i)Ins!  Mille  accents  fnnèl)i'es, 
Portés  i»ai-  leleetrieité. 
'Pi'aversent  boni'i:',  ville  et  cité, 
(^)ne  la  nuit  couvre  de  ténèbres; 
Va  le  peuple  (pie  son  dra^M'au, 
Depuis  loniitemps.  uiiide.  i)i'ospéie. 
Coninie  un  Mis  qui  pleure  son  |M''i'e, 
\'<M'se  dos  pleurs  sur  son  tombean. 


M.-^^..,n...^,,,^,.,^^..,....^.^.j^  iiiiniiiiii  iHM m 
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Ah  !  sur  sa  mort,  peuple,  Siingloto, 
(  'ueille  bien  son  dernier  soupir, 
Et  que  toujours  son  souvenir 
Te  ivapi3elle  un  f^rnnd  patriote  î... 
Vois,  devant  toi,  cet  horizon 
Dont  l'étendue  est  infinie  ! 
Il  fut  taillé  par  son  génie 
Dans  la  confiMlération. 


Ses  œuvres  remplissent  la  terre 
Que  tu  foules  en  triomphant  ; 
Hier  tu  n'étais  qu'un  enfant. 
Aujourd'hui,  Viiste  est  ta  carrière. 
Oh  !  oui,  tu  peux  lever  le  front, 
Et  marcher  devant  toi  sans  craindre,. 
Car  l'homme  qui  vient  de  s'éteindre 
Ta  fait  fort  contre  tout  aft'ront. 


.1.    W.    I'(HTI{.\S. 
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IV'iiis  sDii  nom,  ot  que  fos  hirnios, 
En  l'aiTosiint  lo  lendcnt  tior  ; 
Kt  quo  SOS  ennemis  d'Iiiei". 
Enten-.mt  lem*  li.iine  et  leurs  «irmes. 
Oubliant  ieui's  iiriets  passés. 
A  1  oml)re  de  son  mnusolw, 
Exhalent,  lïime  désolée, 
Ea  i)riéi-e  doyi  trépassés!... 


lieposeen  paix  vieillard  eélèbre! 
Ta  iiloii'e  ne  périra  pas  : 
Va  ri^joindi'e  dans  le  ti'épas, 
Caitier,  ton  compaj^non  tnnèbro! 
Héritier  de  ses  lirands  projets, 
Tu  sus  en  avoir  le  .y:énie  : 
Tous  deux,  vous  fites  la  Patrie, 
Elle  vous  doit  même  re^iets.... 

Ottawa,  juin  181)1. 


■■MH 


AUX  :mai{ins  kiîancais 


f 'iUinduMis.  doscondrUirs  d'uno  rnco  héi'oY<iiio. 
Vous  (|iii  HHvez  jamais  oublié  les  aïeux. 
Vous  qui  tout  eu  servant  le  dia^K^ui  hiitaniuijue, 
Toujoui's,  vei-s  notre  FYauee,  avez  tounii!'  les  yeux, 
Précipitons  nos  i)as  au  port  do  notre  tieuse, 
Que  viennent  de  touehei'  des  marins  accourus, 
l>)nt  les  vaisseaux  .calment,  dans  leur  i)arure  neuve. 
Tressaillent  de  l)onlieur  sur  ses  Hots  blt.ts  émus. 


"'^SScflStsimsis^mj^- 


.1.   w.  l'oiii: AS. 


Vu* 


•  > 


Il  h  csf  plus,  sur  nos  hoi'ds,  le  r.'iionclir  sjm\  .inr 
i^iii  (In  snni;' (le  la  KriHicc  inoiid.i  noti'c  sol, 
jyAnfi'Ijiis  nous  UmkI  la  main.  (*t  IV'clio  dn  rivage, 
An\  acccMits  (le  vos  voix,  Frani.ais.  rcprond  son  vol; 
Il  va  dans  (•ha(in('  tctnilx',  on  soinnicillcnr  nos  imtcs 
(^ni  toinix'i'cnr  Jadis  sm'  lo  clianii»  de  l'Iionncnr, 
Et  cIhm'cIk»  à  l'aninuM"  Icni's  mânes  ttnc'laires. 
]*onr crier  avec  nous:  "*  Kranee,  à  toi  notre  («enr!" 


1/"  temps  a  res|)ect('  l(Mn'  anuiiste  nuMnoire: 

Ils  ne  sont  pins,  mais  nous  (pii  nous  en  rappelons, 

Kn  lisant  leni's  e?;ploits  aux  i)aj;es  de  l'histoire, 

i/oii^neil  national  illumine  nos  fronts. 

Fivres,  ainsi  (pie  vous,  fils  d'une  même  mi're, 

Nous  parlons  votre  lanj^ue,  aimons  le  même  Dieu  ; 

Si  le  iV'j>iie  français,  liélas!  fur  épliémèio. 

Si  trop  t(">t,  au  drai)(\'ni.  nous  dûmes  dire  adieu. 


••tau 
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Nous noiiscn  consolons, qiinnd  la  voix  du  N'ioux  iNfonde 

V'icnt  sjiliior  en  nous  (l(»s  (-(l'Ui-s  tonjoiiis  fianrMÎs 

Et  sur  SOS  l)()i'ds  lointains  où  notro  espoir  se  tonde, 

Nous  vieillirons  ainsi  sans  devenir  an<;iais. 

Un  Joui',  i|uand  sur  nos  fronts,  planait  la  tyi-annie, 

Kt  ([u'une  main  de  ter  étouttait  nos  ett'orts, 

Vn  taux  prophète  crut,  si  proche  l'ajionie. 

Que  ces  mots  de  triomphe  ébraidèi'ent  nos  torts  : 


i( 


". rx»s  derniers  rejetons  de  la  lace  bretonne. 
"Demain,  verront  leur  mm^  s'éteindre  en  sa  fierté, 
Et  nous,  fils  d'Albion,  gloire  de  sa  couronne. 

'*  Nous  foulerons  aux  pieds  leui-  immortalité  ! 

]\Iais  le  ciel  où  nos  c(eurs  cherchaient  leur  espérance, 
Qui  toujours  sûrement  nous  guida  par  la  main, 
Réix)ndit  :  "  tu  vivras  fils  ahié  de  la  France, 
" Marche  à  pas  de  géan»^        '    re  ton  chemin  !".... 


.1.    W.    l'OlTIfAS.  C") 

Va  (lopuis.  nous  avons  propa^v  notre  ract*  : 
Albion  (pli  n'a  pu  lui  creuser  un  tombeau. 
Aujoui'd'hui  la  salue,  et  lui  (lonn<'  sa  place 
Sous  les  plis  protoeteui's  de  son  puissant  (li'ajX'au. 
Libres  connue  aucun  i)euple,  en  noti'e  foi  profonde, 
Nous  adorons  l'autel   (pi'adoraient  nos  aïetix. 
J'^t  frères,  c'est  ainsi  (pie  la  race  féconde 
Grandii'a.  sans  faillir,  sous  le  regard  des  cieux. 


ïji  piux  \vy;i\Q  au  foyei',  et  l'on  .sent  dans  nos  veines, 
CVniler,  connne  autrefois,  le  noble  san^-  franc.ais; 
Ixs  ennemis  d'hier  ont  entenv  leui^s  haines. 
Et,  la  main  dans  la  main,  nous  marchons  au  progrès. 
G  vous  qui  nous  venez  de  la  France  chérie, 
Que  vos  ('(pui-s  il  nos  c(eurs  s'unissent  en  ce  jour! 
Si  nous  avons  per'du  notre  ancienne  patrie. 
Pour  elle,  nous  avons  encor  le  même  amour  ! 
27  Août,  1892. 


LE  DKUXIKK  .IDlii  DK  Dè'X.'K.MKHIL 
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JouDos  enfants,  où  nnnoz-vou!!;":' 
(^uo  cliorc liez-vous  (l<>ne  par  la  rue, 
J)ans  la  neige  Jus(|n  aux  jçenoux, 
Ti'épi.i>:nant  Je  Joie  inconnue? 
Vous  vous  Jetez  sur  vos  ti'aîneaux, 
Sillonnant  le  tVimas  qui  crie, 
Jtondissant  eomine  des  agneaux 
Sui'  le  gazon  de  la  piaiim 


•■^^m. 
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(^iio  l'ospirez-vcus  donc  dans  l'air? 
1  )ii  voit  jï  travers  vos  toiiiiMircs, 
Suiriio  aux  frissons  do  l'Iiivo!", 
Vos  fraicijos  et  douces  Hj;uios: 
Kt  vos  re}»aj"ds  n'arrêtent  pas: 
Tout  les  eiïarnie,  les  intéresse: 
(^ue  se  pass(^-f-il  ici-bas? 
D'où  vient  ce  souffle  d'allégresse  ? 


Serait-ce  un  rayon  de  print(»nii)s 
Dont  Dieu  réjouii'ait  la  terre, 
Tout  exprès  pour  vous,  ciiei's  enfants? 
Knfants,  doù  vient  donc  ce  mystère?' 
Jetez  autour  de  vous  les  veux. 
Voyez,  c'est  la  même  tristesse, 
T>'  monde  n'esi  pjis  pIusIuMn'eux. 
Et  le  même  s«»uci  Toppressi^; 


GH 
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L'Iioinme  reste  sombre  et  rêveur, 
Plein  des  affaires  de  la  vie, 
Traînant  les  chaînes  du  lal)eur 
Où  l'existence  le  convie. 
I^]  ville  est  la  même  qu'hier, 
VA  malgré  ses  j^rands  airs  de  fête, 
Souttranc,  sous  le  froid  de  l'hiver, 
Ije  pauvie  coui'lx»  encor  la  tête. 


Le  vieillard  n'en  est  pas  plus  f»ai. 
Ce  Jour  même  ajoute  une  ride, 
A  son  front  pâle  et  fatigué  ! 
»Son  sort  n'en  est  pas  moins  rigide. 
Dites,  enfants,  quel  est  ce  jour 
Exempt  de  lai'me,  exempt  d'oi'age, 
Qui  dans  un  horizon  d'amoui* 
Se  lève  en  saluant  votre  âge? 


.1.    W.    l'OITUAS. 
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Réjouissoz-vous,  profitez-en, 
II  est  i3oiir  vous  plein  de  promesses, 
(^hers  anges,  c'est  le  nouvel  an, 
C'est  le  Jour  des  grandes  larcsses  ; 
'■     (  )ui,  pj-ép{U'ez-vous-y,  chéris. 
Par- des  gaîtés  folles  et  pures; 
Dominez  de  vos  Joyeux  ciis 
liGs  misères  et  les  murmures  ! 


Et  quand  tï  son  deinier  soupir, 
— A  riieuie  où  la  nuit  solennelle, 
Ouvrira,  fraîche,  à  1  avenir, 
Sa  tremblottiinte  et  rêveuse  aile, — 
Décembre,  dans  les  bras  du  temps, 
Engloutira  ses  débris  sombres, 
Aloi's,  anxieux,  palpitints, 
Enfants,  piêtez  l'oreille  aux  ombres; 


IMMIIIMIH 
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Oes  onibros  dont  vous  ont  \n\i'U'\ 
Vax  sonrijint,  moios,  niîirijiinos, 
(^iii  vioiment  du  Ciel  Oto\U'% 
TiMniaiit  un  clini' diar^ô  dV'tronnos. 
l*uis  ollc  lompliiont  vos  Iwis 
De  joujous,  1x)nl)ons.  mille  clioscs, 
(^uo  toute  1.1  nuit,  sous  vos  draps, 
A'ous  venez  en  des  rêv(»s  roses. 


Ainsi  l'iniaiiination 
\'ous  tait  voir  la  nouvelle  année  : 
Tendre  fleur  de  ITilusion. 
lîélas!  ])our(iuoi  t'es-tu  tani'e  ! 
.le  voudrais  rel)rousser  cliennn, 
Revivi'e  en  ce  tenii)s  éphémère, 
<  )ù  de  la  veille  au  lendemain, 
-le  ixMUsuivais  (|Uelque  chimère. 
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.Mjris  J(»  suis  an  r('m|>s  du  ivvcil. 

l-'i  ivîilih'  so  (Irvoilc. 

Kt  Je  vois  au  lieu  d'im  s<,l«'il. 

N'acilloi'  une  i)âi('  étoile. 

(  'ha(|ii<'  an  (|ni  passe  sni'  mou  t'iout 

Lui  (lonuo  un  l)aiser(l('  tristesse, 

Knléve  un  rayon  au  Heinou 

IX»  Hia  fuiiitiv*' Jeunesse  : 


Mais  <|ue  dis-je  !  non.  n<»n.  Je  voiw 
Te  saluer  (juati-e  vin^t-onzeî 
Dans  tes  lon.us  plis  rerois  ukvs  v(eux, 
(^ue  tes  plis  soient  d'or  ou  de  l)ronze  ! 
Puis.  au.\  êtres  qui  me  sont  eliei's, 
Que  ees  vumix  te  tassent  souriiv. 
<^ue  de  l)onlieur  s(>ieut  tous  les  aiiN 
iJonI  i)oureux  vil)reiM  m.-i  jyi'e! 

Deeemiuv  ISIM). 
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Ai:   DU.    HEMtl   lAYLEY,   DK    HUTTE  C'ITV 

()  mon  ami!  quel  vent  cruel 

A  séparé  nos  chères  voilesV 

Sous  le  regard  de  rp]ternel, 

En  fixant  les  mêmes  étoiles, 

Un  jour,  pourtiuit,  nous  nous  disions  : 

''  Sur  la  vaste  mer  de  la  vie, 

"  Voguons  ensemble,  et  que  nos  fronts- 

"  Se  portent  haut  pour  la  patrie  ! 


L. 
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*'  Que  nos  Imrques  lonf;;ent  les  bords 
"  Dont  l'écho  i-edit  notre  enfance  ; 
"  Ici,  propices  sont  les  [X)its, 
"  A  nous  la  vie  et  l'espérance  !  " 
Nous  avions  alors  dix-neuf  ans  ; 
.lusqu'ii  ces  joui"s,  nos  tendres  niéres 
Avaient  pris  soin  de  nos  printemps 
Et  cueilli  leui-s  Heurs  éphémères. 


Te  souvient-il  de  leui-s  baiseis, 
De  leur  enlacement  étian^e  ; 
Des  abhnes  et  des  dan^ei"s 
^>ue  nous  indiquait  leur  doigt  d'ange  ; 
l.oi'sciue  enivrés  de  lilierté, 
Contemplant  la  mer  et  les  cimes, 
Nous  écoutions  la  vanité 


Rire  des  dangci's  des  abîmes  ? 
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A  l'appel  du  destin  commun 
Qui  veut  qu'après  l'adolescence, 
Chaque  homme  taille  son  chemin, 
Nous  partîmes,  pleins  d'espérance. 
Pendant  cinq  ans,  un  doux  zéphir 
Nous  berça  sur  des  ondes  calmes, 
Et  nous  sembla,  dans  l'avenir, 
+Se  phiire  k  (îaresser  nos  palmes. 


Déjà,  nous  voyions  les  amis. 
Echos  de  la  fortune  inj?rate, 
Me  sourire,  fils  de  Thémis, 
Et  t'acclamer,  fils  d'Hippocrate. 
Ainsi,  chères  illusions, 
Vous  remplissiez  nos  jeunes  têtes, 
Par  vous,  jamais  nos  horizons. 
Ne  devaient  avoir  de  tempêtes. 


.1.    W.   IMUTKAS. 
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Mais  soudain,  ton  ciel  obscurcit, 
Henri,  c'était  un  temps  d'orages, 
C'était  à  l'heure  du  souci, 
A  cette  heure  où  le  vent  des  â^s 
Se  déchaîne  et  révolte,  au  (xeur, 
L'ambition,  ardente  flamme, 
Qui  dévore  joie  et  bonheui-. 
L'aquilon  souleva  la  lame, 


(Jonfla  ùi  voile,  et  loin  de  moi. 
Je  vis  ta  barque  disparaître. 
Tes  adieux,  pleins  de  mon  émoi, 
De  la  rive  qui  nous  vit  naître, 
Réveillèrent  tous  les  échos  ; 
Et  l'hymne  de  notre  jeunesse 
Fit  entendre  ses  derniers  mots 
•Que  je  l'épi' te  avec  tristest^e  : 


m 
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L'illusion  de  vos  printemps, 
"  L»i  douce  illusion  s'efface, 
"  Les  Ixilles  Heurs  volent  aux  vents, 
"  Sans  même  vous  laisser  leur  trace  !  " 
Depuis,  bien  des  rêves  ont  fui, 

Souvent  a  pâli  mon  étoile 

Et  je  promène  dans  l'ennui 
Près  de  ces  boixis  ma  ti'iste  voile. 


lj)i"sque  le  vent  souffle  trop  fort, 
(l'ue  les  tiots  blanchissent  la  plage, 
J'ose  parfois  rentrer  au  port 
Pour  songer  à  notre  jeune  Age .... 
Et  puis,  sur  nos  cher-s  souvenii's, 
Sur  notre  passé,  sur  chaque  heure^ 
Je  laisse  errer  de  longs  soupirs, 
Je  les  évoque  et  je  les  pleure. 


.T.   W.   roiTItAS. 
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IV 


Et  c'est  alors,  que  tour-sVtour, 

^>ous  mes  regards  mouillés  de  larmes, 

Passçnt,  hélas  !  avec  amour, 

Ces  endroits  aux  duiables  ciuirmea: 

Les  bois,  le  lilfsson,  les  îlots, 

Et  les  Cascades  azurt'cs 

Qui  l'oulciît  au  sein  des  sanjjlots 

l^urs  jurandes  vajcues  irritées  ; 


Li\  j;rève  aux  immenses  j^alets. 
Où  souvent  à  peine  à  l'aurore, 
Nous  allions  tendre  nos  filets 
A  l'alouette  au  chant  sonore  ; 
Et  le  ruisseau  mystérieux 
Qui  serpente  sous  les  grands  ciiénes, 
Que  le  printemps  rend  furieux 
Et  fait  déborder  dans  les  plaines  ; 
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Il  porte  encore  au  Saint-Uiuient 
Le  tribut  de  ses  ondes  blanche«, 
jMais  jo  n'y  vois  plus,  jeu  d'enfant, 
Nos  petits  rouleaux  faits  de  branches. 
Ah  !  combien  nous  prenions  plaisir 
A  les  voii"  plonger  dans  l'écume, 
Se  délier,  et  puis  s'enfuir. 
Les  branches,  à  travers  la  brume. 


Ainsi,  nous  avons  vu  les  joui-s 
De  notre  éphémère  jeunesse 
Nous  échappei",  et  dans  leur  coui-s^ 
Creuser  un  sillon  de  tristesse. 
Mais,  là-bas,  sur  les  verts  coteaux, 
Je  vois  la  maison  paternelle  ! 
Tout  est  désert,  seuls,  les  moineaux 
Y  font  entendre  leurs  bruits  d'aile. 


.1.    W.    roiTKAS. 
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Do  ces  vieux  imii's  dôinantclés 
\a*  tciniw  (lésii^ivj^cji  la  picntî, 
Et  sur  les  pins  tout  dôIabrÔH, 
<  )n  ne  voit  plus  «;rimi)cr  lo  licn-e  ; 
Se  mêlant  aux  soupii-s  du  vent, 
IjC  soir,  par  les  ti'ous  des  tarades, 
Entrent  comme  un  funèbi-e  accent 
liCs  tristes  sanfçlots  des  Oascatles. 


.le  songe  jï  ceux  que  le  tivpas 
Wa  ravis  sous  ce  toit  qui  tombe. . . 
Ces  sanglots  ne  viennont-ils  ptis 
Des  sombres  échos  de  leur  tombe  ? 
Oh  !  aloi-s,  je  me  sens  frémir, 
Je  prête  une  oreille  attentive  ; 
Je  ('rois  entendre  leur  soupir, 
Et  voir  leur  ombre  fugitive. 
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()  mon  ami,  toi  que  le  sort 
A  Jeté  loin  do  notre  i)inj;(\ 
Tu  l'eviendiMs  eneore  au  port, 
Témoin  de  notiv  plus  bel  âp»  : 
l)e  mes  printem^KS,  le  nid  chéri, 
Sei'a  bientôt  couché  par  terre! 
Viens,  nous  irons,  ô  cher  Henri, 
IMeuier  sur  sa  dernière  pierre  ! 


I)i''cembre. 


('(>rKA(ii': 
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Peuple,  ton  iioblo  t>')iits'ass();ïil)rif  en  ces  Jours, 

(  )ù  reiniciMi  toppiime, 
Et  toi   roiuard  s'attriste,  et  i(M)ioiite  le  eonis. 

De  ton  passé  siil)Iiin<\ 
Ton  passé,  c'est  l'écho  de  ton  .uénéieux  cd'ur. 

L'écho  (le  ta  vaillance. 
Qui  lit  taire  un  l)eau  Jour  la  haine  (Li  vainqueur^ 

r.t  cesser  ta  soutira  ne*'. 


fmaë 
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Jusqu'alors,  méprisant  les  plus  sacrés  des  droits, 

Ta  foi,  ton  beau  langajçe. 
Le  fanatisme  aveugle,  aux  sentiments  étroits, 

N'eut  pour  toi  que  l'outrage. 
IMais  ta  puissante  voix,  invoquant  les  traités. 

Triompha  noble  et  fière, 
Et  l'oppi-esseur  d'hier  te  vit  à  ses  cote , 

Poui-suivro  tii  ('anièrt 


Tu  1(^  traitfus  en  frère,  et  pour  un  but  commun, 

Les  mêmes  destinées. 
Tu  lui  dis  :  "  peuplons  donc  chacun  notre  chemin, 

Nos  races  sont  liées  !  " 
Et  tu  lanvas  tes  fils  de  par  le  Canada, 

Dans  les  immenses  plaines, 
En  leur  léguant  ta  foi  qui  toujours  les  guida, 

Et  ton  sang  dans  leurs  veines. 


.J.    W.  inilTUAS. 
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Ils  ont  tertilis(S  œs  nobles  i-ejetons, 

Des  sollitudes  va.stes, 
Et  l'histoire  a  déjà  gravé  leui-s  actions 

Dans  ses  sublimes  fastes. 
Mais  aujourd'hui,  hélas  !  ialoux  de  leurs  progrès, 

L'orangisrae  s'alarme, 
Et  comme  aux  anciens  jours,  ivre  du  sang  franvais.. 

11  aiguise  son  arme. 


Impuissant  contre  nous  qui  sommas  plus  nombreux,. 

Il  vous  trappe,  ô  mes  frèi'cs  î 
Qui  vivez  isolés,  loin  de  nos  grands  Hots  bleus, 

De  nos  paisibles  teri'es, 
8a  haine  se  léveille— il  n'éuiit  qu'endormi  — 

C'est  i'jpttn  haine  antiiiue 
Sur  laquelle  est  passé  près  d'un  siècle  et  demi,. 

Sa  haine  t'anati(|ue. 


-^ ^ — --^sfe 
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Les  (jlrcenway,les  Martin,  la  ix)rtaientdans  leur  sein  ; 

Ce  sont  des  loyalistes j 

Qui  n'oh'  qu'un  seul  mot  d'ordre,  un  mot  d'ordre 

[assassin  : 

"  Guerre  et  mort  aux  papistes  !  " 
Que  vous  ont-ils  donc  fait  œs  pionniei-s  hardis,  ' 

Fils  d'une  grande  race, 
Qui  poussés  pîii"  leur  foi,  l'amour  de  leur  pays. 

Taillent  là-bas  leur  place. 


■i'.l>: 


N'ont-ils  point  travaillé  pour  l'iionneur  du  drai>eau, 

Qui  flotte  sur  nos  têtes  V 
N'ont-ils  point,  plus  que  vous,  dans  ce  pays  nouveau 

Agrandi  nos  conquêtes  V 
Jusqu'aux  bords  de  la  Roug"e,  et  la  Siischachewan 

N'ont-ils  pas,  ô  Patrie  ! 
Les  premiers,  proclamé  bx  gloire,  où  le  wigw  am, 

Seul  te  doimait  la  vie  V 


.1.    W.    l'OITRAS. 
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Le  Noitl-Oiicst  est  ouvoi't,  et  rimmis:ration 

iX'chiie  sCvS  entrailles  ; 
Rejetons  de  lu  France,  ô  génération  ! 

Vois  donc,  quand  tu  travailles 
Ce  que  ton  bras  entante  !  Anglais  tout  vous  est  prêt. 

De  vos  voix  importunes 
Réveillez  les  échos  du  pjiys  qu'elle  a  fait 

Tîîillez-y  vos  foitnnes  ! 


Mais  que  dis-Je,  déjà,  vous  avez,  fiei-s  anglais, 

Envahi  ces  domaines, 
Et  vous  voulez,  hélas  î  en  cliasser  les  franrais, 

lîtourtei'  dans  vos  liaînes. 
Et  leur  langue  et  leui'  toi,  ces  ti'ésoi*s  précieux 

IJe  leui'  grandeui"  future 

Les  traités  qu'ont  signés  vos  illustres  aïeux, 

Sont-ils  une  impostui'e  V 
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Quoi  donc  excite  en  vous  œtte  guerre  sans  nom, 

Cette  croisade  inique  V . . . . 
►Sommes-nous  déloyaux,  anglais  V  Ah  !  certes,  non  ! 

Sur  ce  sol  d'Amérique 
Nous  avons  comme  vous  su  défendre  Albion 

Rappelez-vous  nos  braves 
De  l'an  dix-huit-cent-douze  !  alore  ma  nation 

Souffrait  dans  vos  entraves. 


Évoquer  le  passé,  sup<^rbes  oppi^'sseur's  ! 

C'est  dire  que  ma  race, 
A  l'ombi-e  du  drapeau  dont  Je  sers  les  couleurs, 

A  mérité  sa  place. 
Oh  !  oui,  car  sans  le  briis  de  ses  généreux  fils, 

Sans  leur  loyautc''  tière, 
Cf»  drapeau  ix)ur  toujours,  aurait  fermé  ses  plis, 

Et  mordu  la  |X)ussière  : 


.F.    \V.    l'OITRAS. 
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Mais  vous  n'écoutez  pas  ces  prœicux  échos 

De  notre  lielle  histoii-e  ; 
Eh  bien  î  soyez  leur  sourds  !  nous,  fils  de  ces  héros, 

Nous  en  gardons  mémoii-e  ! . . . 
Et  vous,  frèies  chéris,  qui  souffrez  loin  de  nous, 

Soyez  forts  dans  roraj;e, 
Nos  aïeux  immortels  ont  souffert  comme  vous, 

IMais  sans  penire  couraj^e. 


il 


L'oranf/mne  verra  dans  ses  derniers  efforts, 

Que  vos  fertiles  veines 
N'en  ont  pas  moins  de  sang,  que  vous  êtes  plus  forts, 

Que  ses  rages  sont  vaines  ; 
Aloi-s,  bien  à  regret  n'entravant  plus  vas  pas, 

Que  guide  Icspéranc^' 
Il  s'écriera,  lassé  :  *•  Ce  pei.ple  ne  meurt  pas, 

Il  est  fils  de  la  France  !  " 

Octobre  IHIM». 


n 


VIVK  LA    FRANCE  ! 

(appkk  a  la  .IKI  NUSSK.) 

Jeiuiesso,  esj)oir  de  l'avenir, 
O  j;éiiération  nouvelle  ! 
Ik^  ton  âme  laisse  jaillir 
hi\  patriotique  étincelle  ! 


Remplaçant  les  vieux,  à  ton  tour, 
Il  te  faut  combattre,  sois  forte  ; 
Si  la  Patrie  a  ton  amour, 
Sois  son  invincil)le  cohorte. 


.T.   W.   l'onifAja. 


m 


i  >n  (îit  (jjiu?  lo  snuix  des  aïeux 
Se  n^fiisc  à  roiiiplir  t(»s  voinos. 
Quo  loin  (l'rri'o  hiîivo  coimno  eux 
Tu  fuii'îis  les  luftos  i^vKhainos  : 


On  (lit  niêuH'  <|U('  dans  ton  (U'ur. 
Une  l'oupahlo  iudittércncc 
A  tari  la  voix  do  riK»nnoiu' 
Kt  tout  sentinioiit  do  vaillance. 


Allons,  jouncsse,  lève-toi  î 

Ne  souttVe  pas  (jue  l'on  te  raille  ! 

Sous  le  lK)U(;lierd('  la  toi, 

DétoHds  ton  s;ni^\  défends  tu  taille  ! 


VK) 


UEFIJAINS   I)K  JE['.\KSSE 


I)es  maityis  coucIh's  nu  tombeau, 
Accomplis  rimmortelle  tâclie. 
Kt  (|iio  les  plis  de  ton  dnipeau, 
No  flottent  Jamais  sur  un  lâche. 


Vij^ilente  et  prôte  toujoure, 
Poiteavec  orjïueil  ta  cocaixle; 
Sois  l'astre  de  nos  sombi-es  jours. 
Dans  la  bataille,  l'avant  pnde. 


l'ius  d'un  de  nos  vieux  défenseurs, 
FiSclaves  de  la  politique. 
En  silence,  des  oppresseui-s. 
Souffrent  la  guerre  fanatique  ; 


.1.   W.    IHUTIJAS. 
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Mais  toi  jeunesse  dont  \v  wiuir 
VibiT  d'unioiii*  et  (l'os|K'M*anc«, 
l-)olK)nt  !  s*ins  ivi)r(K^ho  ot  sans  peur, 
MarcJjo,  en  criant  :  "  vivo  la  France  I** 


Mai  \Hm. 
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ASI'IKATIUX. 

A  AIkllk.  X ... 

(>  (loïKo  nuit  îdaiis  ton  sileiiec, 
N'icns  ]x>ser  sur  mon  front  rôvoui", 
Ton  ombre  où  mon  âme  s'élance, 
Ton  rêve  où  s'eniviv  mon  C(pui'. 


Ktentls  sur  moi  ton  soml)re  voile  î 
Mais  dans  ses  jjlis  laisse-moi  voir 
f\*tt<^  mvstérieuse  étoile 

Qui  lK?ree  mon  eiaintif  esi.K)ir. 


.1.    W.    l'OlTKAS. 


Scintillante,  clic  me  convie 
A  sourire  à  son  feu  si.teau. ... 
KUq  se  lève  sur  ma  vie. 
Et  semble  en  être  le  flambeau. 


Sous  ses  ix\uards,  comme  le  ji;ivi-e 
Qui  fond  sous  les  feux  du  matin, 
Ma  pauvre  Ame  fond  et  sVnivre 
Pleine  de  leur  rayon  divin. 
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C'est  le  bonheiu'  (juVlle  lui  verse, 
C'est  par  cl  h»  nue  je  souris, 
Et  les  sentieis  (jue  Je  traverse 
Par  elle,  deviennent  fleuris. 
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Cette  étoile,  c'est  toi,  ma  clièi-e  ! 
Que  j'aime  à  te  faire  la  cour  ! 
Ta  lumière  c'est  le  mvstèré. 
Ta  douce  clialeur,  c'est  l'amour  î 


Qrand  l'ennui  sur  mon  front  voltige 
En  soupirant  ses  tristes  chants, 
J'ai  recoui-s  à  ton  grand  prestige^ 
A  tes  rayons  pui-s  et  touchants. 


Ah  !  si  jamais,  étoile  chère,     , 
Tu  disparaissais  à  mes  yeux. 
Je  ne  tiendrais  plus  à  la  teri-e 
Où  seule  tu  me  rends  heureux  ? 


Novembi-e  1892. 


INDISCRETION. 

Le  ciel  ébiit  serein,  le  soir, 
Ou  Je  cueillis  dans  ton  œil  noir, 
La  douce  Hanime 
De  tii  chère  âme. 


Nous  étions  seuls  sous  les  ormeaux 
Qui  tendent  leui-s  tourtïis  rameaux 

Pleins  de  murmures 

Sur  Tonde  pure. 


ÎK) 


KEKKAIXS  I)K  .IKINF.SSE 


Depuis  l(m|utoini)s  nous  écoutions 
IjGS  (leiniers  letVain.s  dos  pinsons, 

Dans  la  fouilic'e 

Knicrvoiliéc  : 


Nos  cd uns  étaient  lomplis  (i'émois, 
Le  ))ois.  la  gi'éve,  avaient  des  voix, 

Où  l'amour  tendre 

Se  fait  entendre  ; 


Kt  c'est  aloi"s  que  dans  ta  main, 
Je  laissai  la  miemie  en  chemin. . .. 

Audace  extrême. 

Vois-tu  je  t'aime. 


J.    W.    l'<MrUAS. 


Tu  n'osas  iK>int  la  i-o)X)nssoi-, 
Et  tu  souffris  inôuK'  uu  haisor 
l>)nt  la  rainure 
Sut  le  inunnuro. 


Tu  l'ougis  un  i)eu,  j'en  conviens, 
Voilà  iK)Ui(|Uoi  je  n'eus  les  tiens 

Merci  de  même. 

Vois-tu.  je  t'aime  î 
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H  est  bien  loin  (lèjù  ce  joui*  ! 
Mais  mon  âme  en  i!,arde  l'amour  ; 

Et  ma  chérie. 

Ma  rêverie. 
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UlCFJtALN.S  DE  JEUNESSE 


Souvent  sous  les  oimenux,  le  soir, 
Suspend  son  vol  et  va  sUsseoir. 

Mais  tout  s'ett'ace, 

Même  ta  trace  ! 


Tu  n'es  plus  là  !  seuls  les  oiseaux 
Et  le  {gazouillement  des  eiiux 
Rappellent  l'heure 
Qu'hélas  !  je  pleui-e  1 


Juin  188Î». 


REVEIL. 

3Iai  nous  soui'it,  ô  nui  mignonne  ! 
Et  nous  invite  dans  le  l)ois  ; 
Sous  ses  baisei-s,  rarl)re  tVisoinie, 
Et  se  i-emplit  de  mille  voix. 


A  respéi'anee  ouvi'e  ton  âme. 
Laisse,  laisse  parler  l'ainour  î 
LoiBque  tu  m'as  donné  tii  flamme,. 
Ce  fut  Mai  qui  nous  fit  la  cour. 


■m 


KM» 


K'KFUAINS   |)K  JKl  NKSSK 


Siiliioiis-lc.  ô  ma  {'iKTio  ! 

Allons  oiicor  ciioillii"  dos  Hoius 

A  ti'MVois  le  lK)is,  1m  pnurio. 

Où  se  sont  compris  nos  deux  cfPiirs. 


Te  souvient-il  bien  du  j,^i*os  chêne 
(^ui  fut  témoin  de  nos  serments, 
Où  nous  ,'ivons  noué  la  chaîne 
De  tous  nos  Jouis  et  nos  moments  ? 


Il  jette  encor  son  ombre  chèiv 
Sur  le  ruisselai  limpide  et  pur 
Qui  jjrazouillait  dans  le  mystèie 
Eu  letlétant  ton  (eil  d'azur. 


.».    \V.    l'OllltAS. 


loi. 


Allons,  il  rsr  rncor  le  iiiciik', 
l*jis  |)liis  (luc  lions  il  n'est  cliiin^*' — 
A  l'écho  rodii-c  :  "  .le  Ciiinc  !  " 
Cv  mot  tant  de  fois  ••(•li.iii^'ô. 


Mîii  iss.*^. 


AMKN. 


Ali  !  viciivS,  viens,  le  bois  nous  invite  ! 
Fuyons  les  bruits  de  la  vM, 
Ijo'm  de  la  foule  qui  s'agite 
Et  do  sa  factice  j^aîté. 


Allons  dans  la  paix,  le  silence, 
Respirer  le  parfum  des  fleurs, 
Puis  aux  bras  d'or  de  l'espérance 
*Susiiendons  le  nid  de  nos  cdnu's! 


r 


•F.    \V,    l*<MTUAS. 
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Vuis-tii,  là-lwis,  cctN'colliiM' 
Fuyant  sous  les  arbres  (»Mil)i'eux  V 
Au  pied,  le  lac  (|ui  la  câline 
Dans  le  niii'oir  de  s<'s  flots  hieus  y 


Jii,  l'on  entend  dans  le  mystère, 
Dan>  les  feuilles,  dans  les  ivnneaux, 
lies  voix  (jui  n'ont  rien  de  la  tcrix», 
Se  mêlant  au  eliant  des  oiseaux. 


Cupidon  y  t'ait  sa  rcîtraite 

Viens,  ma  eliéi'ie.  il  nous  attend  î 
.le  sens  de  loin  l'ombre  discrète 
Qui  sur  nos  fronts  ravis  descend. 


i£l.'i?JJty^'Jl---igE«i 
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HEFRAINS   l)K  .IKINESSE 


dierclions  le  Ix^nlicur.  ttlle  d'Kvc, 
Cette  tiem-  aux  iKirfums  ex(|uis 
Qui  ne  tleurit  que  dans  le  ivve,- 
Dîins  le  silence,  loin  des  bruits. 


N'entends-tu  donc  pas  dans  ton  âme, 

Cette  niélixiieuse  voix 

Qui  la  caresse,  (lui  l'entlannne, 

Et  lui  dit  :  '  aime,  esi^ère  et  crois  'i  "' 


Ces  trois  m(>ts,  de  la  vie  humaine, 
Sont  le  doux  charme  et  le  soutien  ; 
Ce  sont  les  anneaux  de  la  chaîne 
Qui  semble  unir  mon  co'ur  au  tien.. 


.1.   W.   FiJITRAi*. 
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A  tte  motto,  soyons  fidèles, 
Volons  vers  ce  nouvel  Filcn  î 
8i  l'amour  nous  ouvre  ses  ailes, 
En  souriant  disons  :  "  Amen  !  " 


Septembre  189;î. 


ODE  A  LEON  XIII 


A  I.'œCJASION  DE  SON  ,11'IULÉ  SACERDOTAL 


(  Poésie  lue  <)  la  séance  de  hienveime,  offerte  par  le  Cercle  Ville-Marie, 
ù  Sa  <•  rnnâevr  Monseigneur  Sotdèj 


Salut    noble  captif,  iniinoitel  Léon  treize, 
Vénérable  pasteur  qui  par  de  là  les  mers, 
Contemple  ton  l)ercail  en  ce  jour  d'allégresse  ; 
Salut  !  pour  consoler  tes  déboires  amers,  ' 
De  tous  les  points  du  globe,  ô  successeur  de  Pierre 
Les  peuples  à  tes  pieils,  se  sont  précipités, 
En  embrassant  les  plis  de  ta  sainte  bannière  : 
Tes  ennemis  cruels  en  sont  épouvantés  ! 


J.    W,    FOITRAS. 
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Près  de  dix-iieuf-cents  ans  ont  cimenté  ton  trône 
Que  le  Clirist  m  posé,  comme  un  immense  roc, 
Qu'en  vain,  dans  leur  fureur,  de  l'océan  qui  tonne, 
Les  flots  en  écumjmt  battent  de  leur  grand  choc  ; 
Immuable,  il  a  vu  tomber  dans  la  poussière, 
Ces  empires  puissîuits  qui  défiaient  le  ciel  ; 
Et  c'est  de  là,  Léon,  qu'en  sanctifiant  la  terre, 
Tu  poursuis  les  décrets  du  Père,  l'Eternel. 


Les  accords  de  ta  voix  vibrent  purs  et  célestes  ; 
L'infidèle,  étonné,  les  écoute  en  tremblant, 
Et  bientôt,  dépouillé  de  ses  erreurs  funestes, 
Il  embrasse  la  Croix  et  devient  ton  enfant. 
Dans  ton  divin  br^rc  lil,  un  tigre  s:inguinaire 

Ose-t-il  pénétrer les  larmes  dans  les  yeux. 

Tu  l'invites,  et  s'il  est  sourd  à  ta  prière, 
L'anathème  le  frappe,  il  s'enfuit  furieux.  . . . 
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Telle  hésitant  eiicor  clans  la  nue  enflammée, 

La  fondre  j'Tonde  au  loin,  et  rappelle  aux  mortels, 

Que  la  puissante  main  du  Seigneur  est  année  ; 

Et  soudain,  ébranlant  les  confins  éternels, 

Tombe  et  s'abat  terrible  aux  pieds  de  l'incrédule  ; 

Celui-ci  lève  au  ciel  un  regard  scrutateur, 

Et  pâle,  et  tout  tremblant,  de  désespoir  recule, 

En  s'écriant,  vaincu  :  "Toi  seul  est  grand  Seigneur  !" 


^fais  dans  les  fei's,  hélas  !  ô  sublime  pontife  î 
Tu  demandes  en  vain  ta  juste  liberté, 
Tu  pleui-es  sur  les  fils  de  l'infâme  Caïphe, 
Qui  bravant  le  Seigneur,  l'abreuvent  d'impiété. 
L'Eui-ope  s'en  alarme,  et  pourtant,  ses  grands  maîtres. 
Ne  sentimt  plus  couler  dans  leur  cœur  i"efroidi, 
Le  sang  pur,  g-énéreux,  de  leurs  nobles  ancêtres. 
Désertent  l'Étendard  que  l'enfer  a  maudit. 


;      •.  "S' 

:   'Si 


.1.    W.    l'on  RAS. 
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Cependant,  à  travers  cette  affreuse  teniixHe 

Que  l'esprit  internai  suscite  contre  toi, 

Tu  marches,  le  front  haut,  de  conquête  en  conquête, 

Et  fais  étinceler  le  Hainlxîau  de  la  foi. 

Parcourant  l'univers,  aux  quatre  coins  du  monde, 

Ta  voix  tient  en  éveil  la  catholicité, 

Et  le  tori'ent  béni  de  ta  science  profonde, 

L'innonde,  en  lui  portant  la  Sainte  Vérité. 


0  F'rance  !  souviens-toi  de  ton  antique  j;loii"e  ! 
Fais  tomber  de  tes  yeux  ce  lugubre  bandeau 
Qui  t'aveugle,  t'accable,  et  flétrit  ton  histoiz'e. . . 
Écoute  saint  Louis  du  fond  de  son  tombeau  ; 
A  son  sublime  exemple,  arme-toi  de  ton  glaive, 
Et  va  dire  à  celui  dont  il  sers  ait  la  loi  : 
"  Pape,  illustre  captif,  la  France  se  relève. 
Ton  patrimoine  est  libi'e  et  tu  redeviens  loi  !" 
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Et  l'on  te  chantera  sur  les  lointaines  plages,  ' 
Dieu  te  rendra  la  paix  que  tu  cherches  en  vain  ; 
Tu  reverras  ces  jours,  ces  beaux  jours  d'autres  âges, 
Quand  ton  nom  captivait  le  cœur  du  genre  humain. 
Mais,  pourquoi  demander  l'appui  de  ces  puissances, 
P  uisque  Dieu  te  soutient,  magnanime  Léon  ? 
Dans  ses  mains,  nous  plaçons  nos  saintes  espérances, 
Bientôt,  tes  ennemis  auront  courbé  le  front. 


,«.r 
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Oui  tremblez,  ô  grands  rois  dans  vos  faibles  ret  aites  ! 
Le  Christ,  comme  un  roseau  brisera  votre  orgueil  ! 
Vous  voulez  renverser'  sa  croix  et  ses  prophètes  ? 
Eh  î  bien,  il  vous  attend,  sondez  votre  cercueil  ! 
Vos  efforts  sont  vaincus,  la  barque  de  saint  Pierre 
Poursuit  sa  mission  ;  dans  ses  célestes  fiancs, 
Le  monde  catholique  entonne  une  prière    ,  ,  j  .u^<jh 
Dont  les  anges  émus  répètent  les  accents. 


J.   W.  POITRAS. 
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Debout,  au  gouvernail,  ô  dévoûment  sublime  ! 
Léon  brave  les  flots  et  la  conduit  au  port  ; 
L'élément  infernal  en  vain  roule  et  s'abîme, 
Le  Pilote  divin  n'en  paraît  que  plus  fort 
Son  front  rayonne  pur  sous  sa  large  ti<ire, 
Il  sourit  avec  grâce  en. regardant  les  cieux, 
Car,  là-haut,  Jésus-Christ  se  dresse  comme  un  phare 
Qui  répand  dans  la  nuit  ses  rayons  merveilleux. 


O  Léon,  qui  pourra  jamais  chanter  ta  gloire  ! 
Le  ciel  même  s'incline  aux  accents  de  ta  voix  ; 
La  catholicité  résume  ion  histoire. 
Tu  planes  sur  le  monde  et  fais  taire  les  rois. 
Tu  parles,  et  ta  voix  ébranlant  ta  poitrine. 
Vole  de  bouche  en  bouche  nu.  sein  des  nations, 
Chaque  élan  de  ton  cœur  féconde  ta  doctrine. 
Et  l'immortalité  grave  tes  actions. 
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Eii  vaiii  l'impie  a  dit  :  "  Le  Pape  dans  les  chaînes, 
Verra  bientôt  ses  jours  sombrer  dans  le  tombeau  ; 
Je  briserai  son  sceptre,  et  partageant  mes  haines,    « 
Les  peuples  serviront  un  étendard  nouveau  !  " 
Oh  !  non,  car  en  ces  Jours,  au  milieu  de  l'orajife 
Qui  semble  confirmer  cet  espoir  insensé, 
Le  Pontife  reçoit  l'univei-sel  hommfige, 
Et  du  haut  des  gi'andeurs  les  rois  l'ont  encensé. 


Cent  fois,  l'écho  de  Rome,  a  sous  les  cris  du  monde, 
Tressailli  d'allégresse  et  proclamé  Léon  ; 
Cent  fois,  l'orgueil  vaincu  dans  son  ardeur  immonde, 
A  lancé  vers  le  ciel,  son  terrible  juron. 
La  papauté  triomphe,  et  l'Eglise  enivrée. 
Entonne  un  chant  d'amour  à  son  divin  époux — 
Peuples  tendez  l'oreille  à  son  hymne  sacrée. 
Prêtez  lui  vos  cx)ncei'tï5,  peuples  réjouissez-vous  ! . . . 


I 


J.   VV.   l'OITRAS. 
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<  )  Léon  !  digne  objet  de  ce  spectacle  immense, 
Toi  dont  le  siècle  admire  et  chante  les  grandeurs. 
Reçois  les  tendres  v(eux  de  la  Nouvelle-France, 
Dont  les  enfant  naguère  arl)oraient  tes  couJeui-s. 
Sur  ce  sol  d'Amérique  où,  ta  sollicitude 
Vient  si  souvent  vei*ser  les  flots  de  ton  amoui". 
Une  race,  à  genoux,  t'otï're  sa  gratitude, 
Et  te  demande,  émue,  un  sourire  en  i-etour. 


Oui,  souris,  ô  Pontife  !  à  cette  race  fière  ! 
Bénis  son  noble  sang  !  liéiiiis  son  avenii*  ! 
Représentant  du  Christ,  rjéponds  à  sa  piière. 
Et  qu'à  ta  voix,  le  ciel  la  fasse  resplendir-  ! 
Et  soumise  en  an  foi,  brillante  d'espérances, 
A  l'ombre  de  la  Croix  qui  veille  à  son  berceau, 
Digne  de  son  passé,  fidèle  à  ses  croyances. 
Tu  la  verras  grandir  au  sein  de  ton  troupeau  ! 
Montréal,  1888 


.J^-',': 


A  ^lON  COLLEGE. 


(iJollèfie  Jlouroft-liigatul,) 


Av  Revd.  m,  Charlebois,  directeur 


Liberté  !  liberté  !  dans  mon  âme,  jamais, 
Ce  mot  n'a  résonné  plus  puissant,  plus  magique. 
Qu'au  jour  où  j'ai  franchi  ton  auguste  portique, 
0  mon  Aima  Mater,  pieux  séjour  de  paix  ! 


J.   W.   POITRAR. 
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Comme  un  oiseau  captif  dont  on  ouvre  la  ca^e, 
Je  m'élançai  joyeux,  loin  de  tes  nobles  mui-s, 
Et  de  la  mer  du  monde  abordant  le  rivage,'  " 
Je  contemplai  ses  flots  aux  séduisants  munnurs. 


Des  parfums  enivrants  couraient  sur  les  eaux  calmes 
Que  fendaient,  par  milliers,  allant  à  tous  les  vents, 
Des  barques  festoyant  qui  glissaient  sur  des  palmes, 
Et  qui  jetaient  dans  l'air  de  mélodieux  chants. 


11 
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Le  regard  ébloui,  l'âme  affolée,  éprise, 
Je  les  suivis  longtemps  dans  le  brillant  lointain, 
Et  déployant  sa  voile  au  souffle  de  la  brise, 
Mon  esquif  prit  le  large  aux  refrains  du  matin. 
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Ix'  ciel  étiiit  si  pur  et  l'onde  si  sereine, 

Qu'il  me  birdait  de  voir  disparaître  les  l3oi*ds  ; 

Là-bas,  comme  attirée  par  un  chant  de  sirène, 

Je  voulais  faii'e  aussi  vibrer  mes  ^ais  accords. 


Six  ans  se  sont  enfuis,  depuis  qu'en  ma  tblie, 
J'ai  quitte'!  ton  enceinte,  ô  mon  Aima  Mater  ! 
Ma  voile  en  frémissant,  attristée,  aftaiblic, 
Au  souffle  du  midi,  s'avanœ  sur  la  mer. 


J'ai  vu  plus  d'un  naufrage  et  plus  d'une  misère  ; 
La  tempête  a  souvent  surexcité  les  flots  ; 
Ixs  bruits  qui  m'enivrnient  dans  ma  gaité  première, 
Se  sont  plus  d'une  fois  pei-dus  dans  les  sanglots. 


iiik. 
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J'ai  vu  flotter,  déjà,  plus  d'une  ilièrc  éj^iive, 
l'ortant  das  noms  conims,  dos  noms  do  joyeux  j;ars, 
Quand  l'océan  se  talnie,  ime  vague  les  lave, 
!Mais  l'écume  aussitôt  les  cache  à  mes  regards. 


Ainsi  que  moi,  hélas  !  sur  cette  mer  perfide. 
Ils  ont  cherché  des  ports  aiins  c^sse  fugitifs  : 
l^ur  voile  était  ti'op  large  et  leui*  barque  rapide, 
S'est  brisée  en  laissant  ses  débris  aux  récifs. 


Où  vais-je,  et  quel  destin  me  conduit  à  cette  heure  ? 
Sous  l'œil  de  l'Infini  Je  vogue  au  gré  du  vent  : 
Peut-être  est-il,  là-bas,  des  lieux  où  nul  ne  pleure. 
Des  rivages  fleuiis  où  le  Iwnheur  m'attend. 


m 
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«WHtMKH  m   MtH'NHWlH 


li'îiiï"*K*W*'Ji>^^i.i«*i4^-"i!Mi«fcl*S*!f!ilfe*'-*««N^ 


1\vn  iiw^Mul  iUN\m>  {M^mimU\^  qui  «oum  Io  riol  llmulu»!»», 


Uvs  K<\muMH  >**>n\|>tuo\u  v|Uo  lo  n\ontlo  uoum  Homio 

\  <vs tiMx^s  ,ui\  iiTcnutî*  bruits  \\w  la  I\»hIo  Iv it\  iMilonn  o 
N\N^\t  }vini  *U^  tw^  iHMViixV^  UvH  stMuisMuts  am>MlH. 


,1.  w,  l'omf^M, 


M'J 


Ji»  U'«l(ViMf(«*  l<'  (  'lrr)Ml,^l/HtM  l/»M  inniiinih  t/ifr»|/l« 
h/'f/K'lf/jl    ,  Imm  lima  (H'Uv  /le  »w<«i  D^rm  nuiiU'In. 


Q(«'  In  jrMjn^HH/'  M^tlu^  en  fou  i'oyf.r  Hfur/% 
V^\Ui  croJHW!  ci  H^\niiirhf'  fjt  ion  min  v/tj/t/î  Î 


Julll^^t  lHî>;;. 


FRANCE,  C'EST  TON        FANT 


(Lhuu  Ctrcle  Ville  Mnrif,»  ta  »iaai-9  du /Ht  mai  1K'>2 ,  préMée  par 
t<>  (inmileuf  Mgr  Emnril,  Erffini'.  dk  Vnfleu.fiefd) 


Le  dix-huitième  siècle  allait  finir  sa  course  : 
Soufflant  partout  l'erreur,  flattant  les  passions, 
Il  s'éfaiit  dit,  l'ingrat  :  "  Je  tarirai  la  source 
Où  prétend  s'étancher  la  soif  des  nations  "...     . 
Qu'il  éfciit  radieux,  ton  front,  ô  belle  France  ! 
Quand  des  feux  de  la  foi  s'éclairait  ta  raison  ; 
Les  peuples  te  suivaient,  le  cœur  plein  d'espérance. 
Ils  suivaient  l'astre  aimé  qui  dorait  l'horizon. 
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Mais  soudain,  le  mallieiii'  sur  U\  tx'te  vint  fondre. 

Le  mal  en  son  génie  enivra  ta  grandeur, 

Toi,  jusqu'alors  si  Siifie,  on  t'entendit  confondre, 

Nier  le  bien,  le  mal,  la  vérité,  l'erreur. 

11  ne  restii  de  toi  qu'une  ombre,  qu'un  fantôme, 

Se  promettant  en  vain  les  joui-s  (jui  n'éfciient  plus  ; 

Un  souffle  empoisonné,  le  souffle  de  Sodonie 

Avait  terni  l'éclat  de  tes  nobles  vertus. 


Voltaire,  dominant  fci  grande  Ame  attblée. 
L'enflammait  de  ses  chants,  et  d'iri*eli^ion  ; 
Sapant  l'Autorité,  l'Kj^lise  désolée, 
11  préparait  ^aiment  la  révolution. 
Ton  trône  d'où  partaient  les  oracles  du  monde,. 
Où  venaient  soupirer  les  voix  de  l'univei^s. 
Chancelait  et  grondait,  (  )nnne  chancelle  et  gronde, 
Un  chêne  décimé  que  bat  le  Hot  des  mei-s. 


■)^r 


122 


IIEKUAINS  DE  JEl'NESSE 


Ils  nVfciiont  plus  ces  Joiu's  où,  j'ayoïmaut  de  jj^loire, 
Paris  levait  bien  liant  l'Etendard  de  la  toi  ; 
Ronlantdes  tiots  humains (jni  ne  voulaient pluscroii-e, 
II  blaspliéinait  le  Christ  et  maudissait  sf»  loi. 
I^  France  n'était  plus  la  fille  deTP^glise, 
Son  bras  ne  s'armait  plus  pour  la  cause  de  Dieu  : 
(  )ubliant  ses  l)eaux  Jours,  leniant  sa  devise. 
Au  Credo  d'autrefois  elle  avait  dit  adieu. 


J)e  tout  ce  (jue  chérit  et  ([u'honore  la  terre, 
Voltaire  licanait  du  rire  des  démons. 
VA  Ja  France  riait,  riait  avec  Voltaire. ... 
i)  France,  notre  mère  !ô  toi  que  nous  aimons  ! 
Désarme  le  courroux  du  Souvei'ain  du  monde, 
Kparjiiie  à  te.s  entants  des  chagrins  trop  amers  !. . . 
Jl  est  trop  tard,  au  ciel,  déjà  la  foudre  .gronde, 
Cent  vaisseaux  ennemis  couvrent,  hélas  !  les  mers. 


.1.    \V.    l'OlTIv'AS. 
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Kii  v.iiii  se  ivvcilhmt  <mii  hniit  do  la  tomix'te, 
VMe  ajoure  une  pa^io  aux  exploits  des  aïeux, 
l'u  des  plus  lx»aux  joyaux  cjui  décoraient  sa  tête, 
Se  détache  soudain  et  tombe  sous  ses  yeux. 
Cette  pei'le,  en  tombant,  d'un  vif  échit  rayonne, 
('omme  un  astre  (pii  fuit  sans  espoir  de  l'etou?'. . , 
Kéveille-toi,  ô  roi  !  ajuste  ta  couronne 
^»>ui  perd  cent  cinquante  ans  de  gloire  en  un  seul  jour! 


Ta  puissante  rivale  en  a  fait  la  con(piêt(»  ! 

S^i  main  (pli  tant  de  fois  s'est  plonjLi'ée  en  ton  smii^-. 

Avide  de  veni^eance.  m  travers  la  tempête 

C^ui  iiTonde  et  fait  trembler  tout  le  vieux  continent  ; 

Cette  main  qu'encliaina  la  main  de  tes  ancêtres, 

Viii  souvent,  sui)i)li;mte.  imploi'a  leui' pardon, 

Aujourd'hui  méprisant  ceux  qui  fui'eut  ses  maîtres, 

Sui)erlx\  ose  enlever  une  y)erle  à  ton  fiont  î. . . 
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Et  tu  souris,  ô  roi,  quand  cette  perle  tomte  ! 

Et  tu  fermes  les  yeux  à  la  postérité 

Qui  déjà,  rnénavaute,  aux  échos  de  ta  tombe, 

Fait  entendre  ces  mots  :  '^  déshonneur,  lâcheté  V  " 

Hélas  !  qu'as-tu  donc  fait  de  la  royauté  fière  ? 

Ne  te  souvient-il  plus  de  ces  illustres  noms 

Que  l'immortalité  promenait  par  la  terre  ? 

Dis,  qu'est  donc  de\'enu  le  siing-  pur  des  Bourl)ons  ? 


Aux  tiots  de  l'Oi-éan  qui  baisent  ton  empire, 
Tends  l'oreille,  et  du  sein  des  murmures  divers. 
Dont  les  charge,  à  cette  heure  où  la  France  soupire,, 
L'écho  retentissant  des  reproches  amers, 
Entends  l'adieu  plaintif  d'un  peuple  d'espérance 
Dont  la  fière  Albion  enlace  le  bei'cenu  ; 
(Test  le  supiême  adieu  de  la  Nouvelle  France 
Que  ton  insouciance  a  livrœ  au  bourreau. 


'm 
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Pendant  œnt  cinquante  ans,  flans  la  vaste  Amérique, 
Se  moquant  des  dangeiN,  elle  allait  son  chemin  ; 
Vivant  toujours  partout  d'une  vie  héroïque, 
Toujours  fière  et  del)out,  toujoui's  le  ulaive  en  main... 
Par-delà  l'Océim,  dans  son  amour  immense, 
— A  l'ombre  du  drapt^au  j,4orieux  de  la  foi, — 
Elle  voulait  donner,  en  jetiint  ta  semence, 
Un  ^rand  peuple  à  ton  Dieu,  des  sujets  à  ton  roi. 


Mais,  hélas  !  c'en  est  fait  de  ces  rêves  sublimes  î 
Pour  la  vaincre,  Albion  fait  les  derniei'sottbrts, 
(^ouvre  de  ses  soldats  chacune  de  ses  cimes. 
Puis  s'attaque  avec  rajj;e  aux  débris  de  ses  forts... 
Elle  succombe  enfin  cette  vaillante  race 
Après  bien  des  combats  et  de  nobles  revei"s  ; 
-Albion  de  ses  bras  la  saisit  et  l'enlace 
Et  chante  son  triomphe  en  d'orj^ueilleux  concerts. 
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Osse,  c'oss(»  tes  cliiints,  ('OiKjuéranfe  suiDorlxî, 

\ji  l'îice  qiio  ton  bras  ôtit'int  en  hi\  fierté, 

Un  Jour,  verra  ses  fils  couvrir  ainsi  (jue  l'iierbe. 

Ce  sol  ((u'elle  a  rempli  de  sji  fertilité. 

("est  en  vain  qu'exerçant  tes  iniplac-ibles  haincis. 

Tu  jKînses  voir  un  jour  son  ultime  soupir, 

Le  siujj;-  tcx^ond  et  pur  qui  c(nile  dans  ses  veines 

Est  un  Siuiji-  immortel  (pii  ne  sait  point  tarir. 


Quand  ils  voyaient  sui*  elle  éelatei"  un  ora^e, 
Et  de  ses  Joui-s  Ix'uis  vaciller  le  HamlKîau, 
Ses  ennemis  riaient  ;  mais  iepienantcoui*aj;e 
Elle  brillait  soudain  au  boixl  de  son  toml)eau. 
lu  ciel  a  mis  en  toi  s.*»  plus  ciière  espc^n'ance, 
(>  mu  ptitrie  !  il  veut  que  docile  à  ses  lois. 
Tu  sois  au  Nouveau-Monde  une  seconde  France,. 
Mais  la  Fi'anee  des  lis,  la  Finance  d'autrefois. 


.1.  w.  l'oiruAs. 
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()h  îoiii,  i'iùs  la  l'ovivi'o,  ot  l'ôclat  do  ta  f;loiro. 
Un  Joui'  i"ojaillira  sur  son  tVont  triomphant. 
Et  ton  illustro  nirro,  ou  lisant  ton  histoire, 
Trossaillant  <lo  bonheur,  dii'a  :  ''c'est  mon  entant!  " 


■  'm 
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PLAINTE  DE  N(  >VEMBliE 


A  mcM  Amix  Di'J'uiiti» 


J)aiis  le  cixîux  des  vallons  et  le  bois  solitaire, 
Dans  les  plaines,  dans  les  ilôts. 

Novembre  se  pi'omène  et  désole  la  terre 
Par  ses  soupirs  et  ses  sanglots. 


n 
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Sous  un  voile  grisâtre,  on  voit  lever  l'auroi'e, 
Regi'ettant  les  soleils  enfuis  : 

Lji  nature  frissonne,  et  de  leur  voix  sonoi-e, 
Les  vents  pleui-ent  dans  ses  débris. 


En  vain  l'été  craintif,  de  son  demi<M"  prestige, 
Cherche-t-il  à  vaincre  le  temps  ; 

Sa  verdure  Jauni!,  et  sur  sii  molle  tige, 
1^1  fleur  tomix»  sous  les  autans. 


Le  rameau  se  déix)uille,  et  les  feuilles  Hétries 
l^ivSsent  les  doux  nids  découverts, 

Les  oiseaux  attristés,  cherchant  d'autres  i>atrieH, 
Par  essaims,  sillonnent  les  air-s. 
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A  cette  Iieui'c  snpivme  où  h\  nature  tombe, 
.le  s(uiji:e  à  iv\i\  qui  ne  sont  plus, 

Et  Je  vais  solitiiire  interroj-er  la  tomlx^ 
\h?  ceux  (jue  J'ai  si  bien  connus. 


Que  d'amis  m'ont  quitte,  depuis  que  de  la  vie, 
«k^  compte  les  joui-s,  les  instants  ! 

Depuis  (juc  J'ai  vu  fuir  l'illusion  chérie 

IX'  mes  premierv5  et  doux  printemps  ! 


0}iei"s  amis,  où  sont  donc  ces  rêves  d'espérance 
Qui  caressident  vos  Jeunes  ixjeurs  V 

Vm  rêves  sont  les  ndens,  J'en  ^avde  souvenance,- 
Mais  Je  n'ai  piis  cueilli  leui"s  tteui"s. 
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J'ai  continua,  heins  !  à  (Icploycr  mes  voiles 
Sur  l'cK-éan  «lu  monde  éjuis. 

Et  souvent  J'ai  vo^ué  sous  un  ciel  sans  étoiles, 
Sur  dos  tlot.s  couverts  de  débris. 


J'ai  poursuivi  ces  ports  (\nv,  dans  noti-e  jeune  îi^«j^ 
Nous  voyions  dans  un  beau  lointiiin  : 

Sans  cesse  fujjritit's  comme  un  hiillant  minige, 
J'ai  cru  les  toucher,  mais  en  vain. 


Mais  vous  qui  n'êtes  plus  de  cette  triste  vie, 

Vous  réalisez  voti-e  amom*  : 
Pour  vous  revoir,  J'attends  que  le  ciel  me  convie, 

Chei-s  «'ompn^nons.  j'attends  mon  tr)ui'  î 
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A  l'onibre  «les  cyprès  ponclK's  sous  la  tiistesse, 
Sur  vos  tombeaux  silencieux. 

Je  dépose,  en  pleurant,  mes  rêves  de  jeunesse, 
Fleui>5  aux  parfums  délicieux. 


-Août,  1^9:i 


PREMIER  AVEC 

Rô\  ouse,  «-i.ssisc  Miix  UmU  dos  vnnx, 
^^n^oant  aux  Heui-s  ijnelle  a  soinœs. 
—A  l'heure  où  le  chaiir  des  oiseaux 
Seteiiii  dans  l'ombre  des  ramées.— 
Tue  fillette  au  tVuut  vermeil, 
L'ceil  brillant  d'amour  ot  de  Hamme. 
Sous  las  dei-niei-s  feux  du  soIcmI, 
Ouvrait  les  secrets  de  son  Ame. 
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Elle  s'adi'cssait  aux  cVlios 
Qui  rqxHaiont  sa  voix,  si  douce, 
Que  frémissants,  ou  vif  les  Hots, 
A  travers  le  sable  et  la  mousse, 
Charmés  d'enteudre  son  murmur, 
Ktendre  leui"  napix^  asurée 
Poui'  l'otleter  sou  l'CRard  pur 
Kt  sa  l)i'une  tète  adorée. 


r.e  soir  caressait,  plein  d'amour, 
De  sa  mélodieuse  haleine, 
Ses  lèvres,  son  cou  de  velour 
Qu.  couvraient  ses  cheveux  d'él)ène. 
Du  la  nature  qui  s'endort, 
Livi'ée  au  séduisant  mystère, 
Souriant,  (hms  un  rêve  d'or, 
La  fillette  oublia  la  terre. 


j.  w.  l'orriiA.»*. 
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Sur  sij  fiévreuse  et  i)lan(lie  main, 
Soudain,  son  joli  tVonr  se  i)en('lie. 
Et  le  ineiic  de  son  l'etVaiu 
L'eudoi'niit,  eaché  dans  la  l)ran(lie. 
Dans  son  rêve,  [Miur  la  charmer, 
Cupidon,  l'empli  de  son  thème, 
Lui  conJu.iiua  le  veii)e  aimef  : 
Puis  elle  soui)ii'a  :  "  .le  t'aime  !  " 


IX'cembixî,  ls^l^i. 


A  LA  FAMILI.K  L.  A.  SEERS,  Beaiiharnois- 


Sur /il  mort  J'.lrthiii- 

0  fraîche  et  tendre  Heur  !  qu'un  souttle  délétère 
Vient  d'abattre  en  poit^uit  vers  le  ciel  ton  odeur 
Trop  imre  pour  Jeter  tes  retlets  sur  la  terre, 
l^s  anijes  t  ont  cueillie  au  sein  de  ta  candeur.. 
.    Mèi'e,  sèche  tes  larmes, 

Cette  tleur  est  au  ciel  ; 

Elle  orne  de  ses  charmes 

U\s  pieds  de  l'Eternel. 


J.   W.    FOITKAS 


137 


Le  8eij4iioiir  lA  voyait  à  l'auroro  sourire. 
Candide,  épanouie,  ét-ilant  sa  beauté. 
Cest  pourquoi  l'invitiuit  lù-liaut  où  tout  aspire, 
Il  la  rerut  soudain  pour  riunnoitîilité. 

Père,  sèehe  tes  lai'inos, 

(-ette  tleiu"  est  au  ciel, 

Klle  oino  de  ses  charmes 

Les  pieds  de  rKtei'uel. 


Qu'eut-elle  fait,  hélas  !  sui-  cette  triste  tei-re, 

Où  tout  tlétrit,  se  souille,  au  dur  contact  du  temps. 

Le  ciel,  en  l'accc^ptant,  l'enlève  à  la  misère, 

Et  la  fera  fleurir  en  d'étei'uels  pi-intemps. 

0  sdHU's,  sèciiez  vos  lai'ines. 

Cette  Heur  est  au  ciel, 

Elle  orne  (U;  ses  charmes 

I^es  pieds  de  lEtei-nel. 
Beauharnois,  0  août,  1^<S)) 


.Sur  h  maladie  dt  Mcllc  E.    (  '.  d,-  St-Hyacinthe. 

Dieu  !(l'on  vient  que  parmi  les  roses  que  tamaiih 
Fait  naître,  chaque  jour,  en  leur  vei-sant  la  vie, 
11  en  est,  dont  le  frojit,  sur  le  bord  du  chemin, 
Se  penche  tristement  sur  leur  tige  meurtrie  V 
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S(MLs  Jes  pJcurs  (le  l'aurore  et  les  i-jiyons  du  jour. 
Qui  donnent  à  leui*s  sfinns  l'existencAî  et  la  joie, 
On  les  voit  tendre  en  vain  leurs  doux  bras  de  vclour 
Demander  un  baiser  au  zêpiiyi'  qui  Ic^'  brovo. 


Tandis  que  tout  sourit  et  ehanto  sous  le  ciel, 
D'où  vient  donc  (]ue  leui'  soin  |)âlit  ^  i  s'étiole  V 
Quel  soutî'Ie  les  atteint,  et  (juel  destin  cruel 
»Se  plaît-il  à  tiétrir  leur  caiidide  corolle  i 


®ï?f 


m 


En  seraia-tu  jaloux,  ô  Dieu  (pii  les  seniîts 

Sur  Je  chemin  de  l'homme,  <n'i  plane  le  mystèi-e  ? 

Est-ce  fjour  les  ravir  à  nos  impur's  climats, 

Ijeis  trouves-tu,  mon  Dieu,  trop  pures  pour  la  terre  ? 


i 
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Jxuir  e^ilicc  divin  ne  (loniaucle  }:K)iirt<inr, 
Que  ivttc  goutte  d'eau  qui  les  rend  à  la  vie, 
Qu'un  layon  du  matin,  qu'un  baiser  du  printemps  ; 
*Seijj:neur  rend>"  leur  ces  dons,  mon  Ame  t'en  supplie  î 


Jeunes  filles,  combien,  de  même  que  ces  tleuiN, 
En  est-il  d'entre-vous,  encore  à  votre  aurore  'r* 
Tout  vous  sourit,  pourtant,  et  l'amour  dans  vosc^Efurs, 
Naris  cesse  vous  redit  :  "  EspcM'e,  vis  encore  !  " 


Hélas  !  que  l'espérance  en  vous  ne  meure  pas  ! 
Souriez  sous  le  ciel  qui  s'ouvre  sur  vos  têtes  ; 
.     Mais  sur  votre  chemin  ne  comptez  point  vos  pas, 
Vieillir,  c'est  s'avancer  au  séjour  des  tempêtes. 


J.    W.    l'OI'l'UAS. 
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Notre  biirqiuî,on  tremhl.uir.  vo<..„.  .u,  soin  (lo,s  .-(Htifs 
A  peine,  dans  Je  cJel,  <|uol(|iies  pâles  étoiles. 
Nous  laisscMit  voir  des  iK.rts  sjjiis  ((isse  t'u^-itifs, 
Des  rives  que  Jamais  ne  toucheront  nos  voikw  ! 


Et  nous  allons  ainsi,  |)oursuivanr  rine(;rtniu. 
Prenant  pour  le  réel,  ce  qui  nest  qu'un  mirage, 
Jusqu'à  ce  que  lasses,  à  la  v(,ix  du  destin, 
Nous  allions  jeter  l'ancre  à  letejnel  rivage. 


kSous  une  même  loi,  l'enfant  et  le  vieillaid, 
Dans  un  linceuil  connnun,  doivent  mêler  leur  cendrti, 
Tous  deux,  ils  ont  au  caMu-,  le  germe  de  la  mort, 
L'un  et  l'autre,  à  la  tombe,  un  Joui- doivent  descendre! 
Mai"s,  1893. 


1^ 


M()Ntrf:-noiis  -nm  frais  visA(iK 


Ton  soLuire  est  Ik?hii,  mignon  nette  ! 
Dans  tes  r-ej^ar-ds  quels  puissants  feux  f 
Humble  (xmme  la  violette, 
Plus  belle  qu'elle,  loin  des  yeux, 
Tu  coules  tes  jour*s  en  retraite. 


wm 
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Il  (îst  lin  c'^inir  (|ui  vont  tt^  voir , 

Ne  «Kîhe  pus  ainsi  tes  channes. 
(:^ne  le  rayon  de  Um  d'il  noir 
Brille  et  vienne  sc'cher  sets  larmes  î 


Tends  l'oreille  aux  {«<.'exînts  chéris 
Qui  frémissent  dans  la  nature  ; 
N'entends-tu  pas  les  joyeux  (tIs 
<^ue  les  oiseaux  dans  la  ramure 
Font  enticndre  près  de  lein-s  nids  ? 


^rout  vibre  au  milieu  d'une  flamme 
Que  soutHent  la  iiuit  et  le  jour, 
Et  tout  («la  pour  dire  à  l'âme 
«Que  ^)our  eWc  Dieu  fit  l'amour. 
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("ost  l'nnioui*  qui  t'a  ftiçonmV  ! 
Ne  reste  pas  souidc        .  loi  : 
Près  d'un  trône  tu  n'es  pas  nw. 
Mais,  si  j'étiiis  seigneur,  ou  roi 
Je  t'aurais  bientôt  coui-onnéc;  î 


Kespii-e'un  peu^de  liberté^ 

Oui,  nionti'e-nous  ton  *'rais  \isi<ge 

Jgnores-tu  don(t  ta  I         •', 

O  cha^ste  tieur  de  mon  village  î 


Octobre,  1H91 


A  M  A  DA  ME  KM  I  LE  PR(  ) V(  XST 


Sur  lo  mort  de  soti  époux. 


h. 


\jà  coupe  d'amertume  où  ta  lèvie  s'abreuve 
Déborde,  et  dans  ton  âme,  hélas  î  verse  le  deuil .!.. 
Ton  cœur  est  oppressé  sous  le  poids  de  l'épjeuve 
Et  ton  regard  s^ms  cesse  eire  au  sein  d'im  cercueil. 


146 


KEKUAINS   F»K  .lEUNKHHK. 


i)  morl.  riiK'IU^  mort,  voisqin^l  osrtoii  ouvrage!. . 
Kn  (l'ousiuit  un  hmilK^au  tu  fis  smj;:ir  des  pleurs, 
Avide  de  tVapiKM".  a veiigJe  dans  Ui  rage 
'l'n  choisis  un  éîK)nx  «jni  niareliait  sju'  des  Henm. 


iMon  Dieu  piirdoiujo-inoi,  tes  dérrets  sont  sublinuw, 
Nous  t'app.-irtenons  tous  pour  un  autie  scyour. 
Ici-lws,  tu  eJioisis  tes  niei I le uif^s  victimes 
Four  les  placer  au  ciel  et  nous  les  lendre  un  jour. 


Va\  attendant,  ô  tendre  uièm  ! 
lierce,  berce  ton  chérubin, 
Dis-lui  souvent  que  son  bon  péi-e 
Veille  là-haut  sur  son  chemin. 


J.   W.    fflITKAS. 
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Ici  c'est  un  vieillard  cornlH'  sous  la  sfMittrance  ; 
lit,  c'est  un  jeune  entant  rayonnant  île  h(;HUt('* 
(,^,ui  Jette  à  l'avenir  un  re^ai"(l  (l'eHfx'rance  ; 
Plus  loin,  <''<'!st  riiomine  foit.  le  Iront  plein  (J(î  fierté. 


Voilà  donc  notre  s<jrt. .  .Sèche,  sèche  tes  larmes, 
M)  nmère  !  puiscjue  c'est  la  volontc''  de  I)i(Mi, 
hientôt  tu  reverras  l'objet  de  tes  alarmes, 
Cet  époux  dont  l'amour  s'éteij^nit  dans  l'adieu. 


II 


H 


Sous  l'étieinte  du  tem|)H,  tout  sui-  la  terre  tomlxs 
lie  roseau,  le  ^rand  chêne,  en  sul)isH<^Jit  la  loi, 
Nous  di'essons  notre  tente  aux  jjortes  de  la  tombe 
Et  le  tréj)as,  .sf)U(lahi,  nous  y  conduit  <;n  j'oi. 


if'- 
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Vj\  {ittcndant,  ô  tendre  mèi'c  ! 
Berœ,  beice  toi»  diénibin, 
Dis-lui  souvent  que  son  bon  père 
Veille  là-liaii^  «mf  son  chemin. 


Valleytield,  188r.. 


>- 


Wi^ 


soi;  VENEZ- vous 

.V«r  l„  mort  du  l.'rrl.  M, ./  .(.SM//,V,  cur.'  r/«  H^auharnni, 

I^  fflius  vient  d'ôbninler  lo  clocher  du  village, 
Et  sur  son  aile  ou  deuil  portant  un  nom  aimr^, 
Môle  sa  tristcî  plainte  aux  échos  du  r-iva^^e  ; 
Ce  nom  dans  chaque  cceur  s'inscrivit  enflammé  ; 
Cest  le  nom. d'un  pasteur  !... Pleurez,  chèies  ouailles  ! 
Pleurez,  et  que  son  nom  remplisse  vas  entrailles. 


wX  f 


m 


m 
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KKFRAINH  I)K  .IKUNÏXSE 


A  liiivtMs  les  sjMUici's  pmfmiH's  dos  V(M'tus, 
Il  a  su  vous  loïKluin'on  vousdonnnntrcxomplo 
Viw  s(\s  soins  vi^ilîuits,  (pu»  de  sujets  i:mm"<Ius 
N'a-t-il  jvis  ixMrouvéii  et  nunent^s  nu  temple  ! 
(>  vous  <iui  l'avez  vu  conduisant  son  troupeau^ 
(Vnisei'vez  s,i  niénioire  au  delà  du  tombeau  1 


Ik^auharnois,  28  Ocrobri^  1HS(}. 


^1 


HfcMlNLSCENCKS  KT  PKEMIKR  AMOUK 

Je  vous  revois,  ô  roir.s  bénis  ! 
FoycMs  li(MiT(uix  (le  mon  (;nr;inco, 
Après  plus  (io  dix  ans  (ral)s(;n(,(î. 
Je  vouy  revois,  ô  fendres  nids  ! 
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Sous  le  dôme  de  vos  j^rands  ormes, 
Couverts  de  lierr'e  et  de  houblon, 
Sui"  votre  coteau  de  gazon 
Vous  dï-essez  vos  tronts  uniformes. 


Comme  Jadis,  entre  vous  deux, 
Sous  vos  fenêtres  délaissées,  • 
T^s  tleui\s  émaillent  les  allées 
Du  veifier  plein  de  chants  Joyeux  ; 


Et  pai'dessus  les  palisvsades, 
Vos  lucarnes,  comme  en  rêvant. 
Contemplent  le  vieux  saint  Laurent 
Et  ses  écumeuscs  Casctiides. 


J.    VV    PO[TKAS. 
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Ce  sont  bien  las  inêines  sentiers 
^)ù  Je  semais  mon  allôoresse  : 
Au  bout,  le  Heuve  qui  caresse 
Le  pied  des  houx,  des  éj;hnitiers. 


Avec  Belle  du  voisinage, 
—Une  candide  et  puie  enfant— 
Ces  arbustes  m'ont  vu  souvent 
Jouer  sous  leur  paisible  ombrai^e. 


0  cette  enfant— chers  souvenirs — 
Fut  longtemps  ma  seule  compagne  ! 
Tous  les  échos  de  la  campagne 
Ont  redit  nos  chastes  plaisii-s. . , . 


i 


TS 
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Aussi  nous  suivions  nous  en  tend  le, 
Tous  nos  désii's  étoient  tommuiis,      ^ 
Communs  étaient  tous  nos  chagiins, 
Elle  était  douce,  j'étiûs  tendre. 


Nous  étions  presque  frère  et  sœur, 
Et  nos  mèi"es — bonnes  voisines — 
Nous  ouvraient,  larges,  leui-s  cuisines,. 
Avec  une  même  faveur. 


Que  d'heures,  assis  au  rivaj;e. 
Passions  nous  à  voir  les  remous 
Tournoyer  et  faire  des  trous 
Où  plongaient  copeaux  et  feuillage. 


.1.   W.    l'OITKAS. 


ir>r> 


Et  nous  laissions  nas  Jeunes  cti'uis 
8e  l'emplir  des  murmures  vagues, 
Qu'en  déferlant,  faisiiient  les  vages, 
Sur  le  Siible  aux  blondes  couleui*s. 


Ou  bien,  à  travers  la  prairie, 
Armés  de  nos  chapeaux  fripons. 
Nous  poursuivions  les  papillons 
Qui  s'abattaient  l'aile  meurtrie. 


Et  c'était  un  cri  triomphant  ï 

Nous  épinglions  nos  victimes 

Ah  !  ce  sont  les  seuls  petits  crimes 
Que  commettaient  nos  cœurs  d'enfant  l 


1 
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.i:.S 


T     .  i 


Baisers  et  cni-esses  de  mères, 
Bois  omi..''aj?és  et  chants  d'oiseaux, 
Grèves  et  gazouillis  des  eaux, 
Etaient  l'objet  de  nos  (îliimères. 


O  mon  amie,  il  est  bien  loin, 

Ce  temps  de  gaîtée  ingénues, 

Où  nous  courrions,  les  Jambes  nues, 

Dans  l'onde  et  les  champs,  sans  témoin  ! 


Ensemble,  ainsi,  nous  épuisâmes 
De  nos  printemps  le  premier  cours, 
Sans  croire,  qu'en  fuyant,  ces  jours 
LaisseraienÉ  l'amour  dans  nos  âmes. 


J.   W.   i'OITUA«. 


loi 


Ce  doux  instruit— je  nie  souviens— 
Fut  un  des  plus  beaux  de  ma  vie, 
Et  quand  je  son^-e,  il  me  convie 
A  ses  enchantements  divins. 


(Jetait  à  la  mi-mai  ;  cinq  heures 
Sonnaient  A  l'horizon  vermeil. 
Les  premiei-s  layons  du  soleil 
Empourpraient  nos  chères  demeures. 


Tout  babillait  au  Iwrd  de  l'eau, 
Et  le  fleuve,  plein  de  caresses. 
Poussait  ses  voix  enchanteresses 
kSous  les  aibustes  du  coteau. 


K^mr^mm9m>m^msÊmmHwmffmm^HtBmmti»m»imxi^^,sa^F?^ti9iv9Kf^i^rk^ 
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Au  lH)ut  dos  jonus,  au  lx)ut  dos  herl)as, 
Qu'efHoui'uit  un  broiiillard  k^jçor, 
L'justre  du  jour  t'aisjiit  briller 
Des  inilliei's  de  i)erles  suixîrbes. 


Tout  ininviuiit  !. .  vers  les  flots  bleus, 

Filets  au  bras,  je  me  dépêche 

En  rêvant  une  l)elle  iXHhe 

Que  "  maman  "  verrait  de  vses  yeux. 


Tout  à  l'extrémité  d'une  an()e,  A 
A  quatit?  arpents  de  nos  maisons, 
M'attendent  les  triants  |x)isson3 
Que  j'avais  '  'i^i>  >ixlro  (i  avance. 


J.   W.   INUTUAM. 
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JJepuis  un  mois,  iiioii  Jeune  ccrur 
iSe  lx»ivjiit  (l'un  étivin^c  rôve  ; 
Je  sentiiis  là  comme  une  sève 
Frôïnir,  et  J'mvîus  lU'esfjue  peur  ; 


Je  ne  son^'eais  plus  (juVi  ma  iicUlo. . . 
Quand  elle  sortait,  à  l'étart, 
Je  la  suivais  d'un  lon^  rei-ard 
Où  pétillait  une  étincelle. 


Pensif,  j'arrangeais  mes  filets. . . . 
Mais  le  réveil  de  la  nature, 
Ses  bruissements,  et  le  murmure 
13es  values  battant  les  j^alets  ; 


m 
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Le  doux  hymne  des  alouettes 
Dont  je  suis  dans  les  aii*s,  le  vol  ; 
Les  trémolos  du  i-ossignol 
Chantant  ses  amoui-s  aux  branchettes  ; 


S. 


Là-bas,  l'horizon  qui  s'embrase, 
Dissipant  dans  un  beau  lointain 
Le  voile  brumeux  du  mathi  ; 
Et  sur  les  ondes  qu'elle  rase, 


Rêvant  à  quelque  nid  mignon, 
L'hirondelle  enlev/mt  la  plume 
Qui,  scintillante,  dans  la  brume,. 
Btilanee  à  la  tête  du  jonc  ; 


.,!* 
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1«1 


Le  bruit  cadencé  de  la  rame 
Dont  le  pêcheur  frappe  les  eaux, 
Et  que  Jes  sonores  échos 
Repercutent  de  lame  en  lame  ; 


Les  sons  Joyeux  de  l'Angeliia, 
Lançant  aux  voûtes  azui-ées, 
Hes  saintes  et  douces  volées, 
Dont  sc3  réjouissent  les  élus  ; 


m 


Oui  ce  beau  réveil  me  fascine  î 

J'oublie,  et  filets,  et  poissons  ; 

Dans  mon  smj;  couriaient  des  frissons 

Et  des  Jets  do  flamme  divine. 
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à 


L'amour  ixmr  la  première  fois, 
Naissant  de  cette  mélodie, 
Avait  dans  mon  âme  attendrie 
Jeté  l'ivresse  de  sa  voix. 


Alors  dans  une  extase  étranj^e 

Vei-s  lielle  je  tourne  les  yeux 

Le  soleil  dorait  de  ses  feux 

Lii  c'hamlwe  ou  relisait  mon  ange. 


Elle  comptait  quinz  printemi>s  : 
J'étais  plus  k^v  d'une  année  : 
Dans  les  champs  et  sous  la  feuillée 
Nous  n'allions  plus  depuis  lonj^temps. 


i 
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Et  puis,  un  jour,  nos  bonnes  mères 
Qui  s'aimaient  pou rtfuit— pour  raisons— 
S'étaient  interdit  leurs  maisons. 
0  séparations  a  mères  î 


Nous  avons  bien  pleuré  tous  deux  : 
Mais  nous  partagions  la  querelle. 
Et  je  ne  voyais  plus  ma  lielle 
Qu'à  travei-s  le  verg-er  ombreux. 


^  - 

i: 


:^-i 


Adieu  les  jeux  !  adieu  les  courses  ! 
Adieu  les  grèves  et  les  Heui's  ! 
Papillons  aux  l)elles  eouleui-s, 
Volez  sans  crainte  au  bord  des  sources  ! 


à 


I 
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r  1 


Par  la  pensée,  à  ses  côtés 
Je  me  revis,  -mais  une  tiamme 
Enivrante  berçait  mon  âme 
L'emplissant  de  molles  clartés. 


Les  doux  baisei*s  que  sur  sa  lèvre 
.7 'avais  pris  souvent  autrefois, 
Devenaient  long-s  et  pleins  d'émois. 
Leur  saveur  nie  donnait  la  fièvre  ; 


».• 


ri-" 
1H4 


Et  je  re[)renais  les  chemins 
Que  nous  avions  battus  ensemble^ 
Sous  raul)épine,  sous  le  tremble, 
Ou  sur  la  pente  des  ravins; 


.1.   W.   POITKAS. 
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Et  tous  ces  endioits  qui  nafjfuêiie 
Ne  disaient  i  ien  à  mes  désirs, 
Avaient  des  voix  et  des  soupirs 
Caressés  d'ombre  hospitalière, 


Et  puis,  ainsi,  pendant  lon;i::temps, 
Aux  naïfs  plaisir  de  l'enfance, 
8'ajoutiiit  l'ardente  jouissance 
De  mon  seizième  et  beau  printemps. 


Remplis  d'illusions  insignes, 
Rêveur,  je  suivais  sur  les  eaux, 
De  l'écume  les  blancs  monceaux 
Qui  se  bei'çaient  comme  des  cygnes. 


j,^.j«j-  ..  V 
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Un  léger  bî'iiit  de  pas,  soudain, 
Se  t'ait  entendre  sui'  la  rive, 

Puis  une  voix  pure  et  craintive 
lyiodule  un  suave  refrain. 


à 


J'écoute,  et  1  oreille  tendue, 
Je  chei'clie  à  ravir  aux  échos, 
l^s  doux  accents,  les  tendres  mots, 
D'une  chansonnette  connue. 


Ah  !  c'est  ma  Itelle  !  Oui,  c'est  sa  voix! 
Elle  s'avance  avec  mystère, 
Porfcnit  l'ampiiore  Iiéréditaire 
Que  nous  emplîmes  tant  de  fois. 


.j 


J.   W.    miTRAS. 
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De  ses  deux  bras,  la  bjiie  ornbi'euse 
Nous  sépare  ;  aux  extrémités 
Couvertes  de  verts  peupliei-s, 
S'avancent  dans  l'onde  amoureuse, 


Deux  quais  de  nos  sueure  formés  : 
— Deux  madriei's  lonp»  de  trois  aunes, 
Flottant  sur  des  branclia^es  d'aunes. 
Entre  quatre  pieux  enfoiités. — :    . 


Cest  là  que  nos  mères  aimantes, 
Sous  l'écho  sonore dn  soir. 
Faisaient  retentir  leui*  battoii*. 
Au-dessus  des  eaux  nun-murantes. 


::ii> 
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Cest  là  que  je  voyais  flotter, 
Suspendue  à  la  verte  branche, 
De  Belle  la  chemise  blanche 
Que  sfi  mère  laissait  sécher. 


I 
t 


Cette  chemise  qui  naguère 
Ne  m'appi-enait  rien  de  nouveau, 
Je  l'invoquais  comme  un  drapeau, 
Une  séduisante  bannière. 


Et  ce  fut  là  que  Belle  oncor. 
Si  grand'matin  est  revenue . . 
Sur  son  ép^uile  à  demi  nue, 
Flottait  sa  chevelure  d'or. 


J.    W.   roiTlJAs. 
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Ravi,  déjà  lYune  conquise, 
Derrière  mie  rocîlie,  v.iwh{\ 
Je  l'admire  et— niipion  pt'clié 
Je  me  cliari-e  d'une  expertise. 


Tomme  éi)rise  de  tous  les  tons 
Que  la  voix  du  matin  modtde, 
Près  des  eaux  (jue  la  hi-ise  ondule, 
Belle  parcomt  les  liorisons. 


Elle  contemple  les  esp;R'e><, 
Et  sur  le  rose  de  son  cou, 
Le  zéphyr-  d(^  caresses  fou, 
S'enivre  au  ])airum  de  ses  g-iVices. 
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IjG  l'ôve  semble  l'envahir. . . . 
Les  tendi-es  accents  de  la  rive, 
Peut-être,  en  son  àme  pensive, 
Riippellent-ils  un  souvenir. ... 


Peut-être,  à  (;ette  heure  ravie, 
L'amour  lui  fait,  ainsi  qu'à  moi, 
Connaître  l'ivi^esse  et  l'émoi 
Qui  chanjjcent  le  cœur  et  la  vie  ! .. 


Soudain,  confiant  au  gravier, 
Le  xiise  dont  elle  est  jalouse, 
Elle  accourt  sur  la  fraîche  mousse. 
Et  lui  livre  bas  et  soulier. 
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I^  caillou  claii  et  la  txxiuille, 
Qui  HOU8  l'onde  émaillent  le  fond^ 
La  surface  du  stible  blond 
Vui  de  mille  niyons  scintille, 


La  font  tressidllir  de  transports  ; 
Oh  !  alors,  i-elevant  m  manche, 
Sur  le  rivage  elle  se  penche, 
Comptant  d'avance  ses  trésore. 


L'eau  mystérieuse  et  folâtre 
L'invite,  et  le  miroir  poli 
Rayonne  de  maint  petit  pli. 
En  recevant  son  pied  d'albâtre. 
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Elle  y  ixMiêtie  à  iKUlts  pas, 
Plissjuit  sa  Jupe  sur  la  liaiiche, 
Et  voi's  (îliMc^ue  coquille  blanche 
FjWq  plon^'c  son  Joli  bras. 


Et  puis,  ainsi,  longeant  la  baie, 
Elle  dégai'nit  le  sablon, 
Tandis  que  le  Jaloux  pinson 
Li\  suit  en  clianhnit  dans  la  haie. 


Chaque  pas  l'approclie  de  moi  ; 
De  plus  en  plus  Je  \  ois  sa  grâce, 
Je  l'invoque,  mais  à  voix  baase.. . 
Si  Belle  entendait,  quel  ettroi  ! 
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Ah  !  i)omho  ta  taille  divine  ! 
Dans  le  liquide  cristalin, 
iAIire  ton  cou  do  blanc*  satin 
Et  ta  tVômissante  poitiino  ! 


Mais  si  lîollo  Siiit  (|ne  non  loin 
Un  indiscret  jus(iues  aux  larmeR 
S'enivre,  en  épiant  ses  charmes, 
(^ue  ilii'a-t-elle  du  témoin  V 


m 


Ce  sombre  ijenser  m'inquiète. . . 

Ma  ret  raite  semble  en  danj,'er  ;  | 

lielle,  c'est  assez  t'avancer  ! 

.y 

Ah  !  ne  poursuis  pas  h\  cueillette  ! 
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Mais,  non,  hèlas  !  je  n'y  tiens  plus  ! 
Elle  s'arrête,  et  sa  main  trenibl. , 
Fm  laissant  i-etoniber  ensemble, 
Sa  Jupe  blanche  et  ses  bras  nus. 


A  dix  pas  d'elle,  sur  la  pierre, 
Gisent  mes  filets  malheureux . . 
Et  ses  i"egards  furtifs,  peureux, 
SoupCj'onnent  leur  propriétaire. 


La  roche  me  protège  encor. 
Mais  mou  âme  de  crainte  est  pleine, 
Car  Belle,  toiyours  incert^iine, 
Examine  à  deux  pieds  du  boi-d. 
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Rien  ne  bouge,  tout  est  tranquille .... 
On  n'entend  que  le  bruit  câlin 
De  l'onde  sur  le  sable  tin 
Qu'émaille  la  blanche  coquille. 


Je  me  lassure  peu-tvpeu 

Et  l^lle  déjà  moins  craintive 
8'apprête  à  remontei-  la  F-ive  ; 
Je  souriais loi"sque— grand  Dieu  ! 


Un  coup  de  brise  qui  me  raille, 
— Audacieux,  cruel  affront— 
En  se  jouant,  vole  à  mon  front, 
Mon  malheureux  chapeau  de  paille... 
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Va  Jielle  du  regard  le  suit  ; 
Je  ne  vois  plus,  il  me  dénonce, 
Fa  va  s'accrocher  à  le  ronce 
De  l'aubépine  qui  buit. 


Oh  î  le  reconnais- tu,  chérie, 
Ce  vieux  chapeau  des  jours  d'antan 
Qui  sous  tes  yeux  abattit  tant 
De  papillons  dans  la  prairie  V 


Oh  !  oui,  car  ta  candide  main 
L'a  bien  souvent,  de  tieui-s  sauvag-es 
Couronné,  sous  les  frais  feuillages, 
Ou  sur  les  mousses  du  chemin. 
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hd  pâleur  envahit  sa  joue, 

Et  l'œil  baissé,  n'osiuit  plus  voir, 

Elle  interroge  le  miroir 

De  l'eau.    Cou  fus — je  l'avoue — 


Je  chercliHis  une  excuse  en  vain . . . 
Que  pouvais  je,  en  etîet,  lui  dire  ? 
Il  ne  me  restait  qu'à  maudire 
Ma  roche  et  mon  chapeau  vilain. 


Treirblant,  je  risque  mon  front  pâle.. 

Repirde  lfelle\{ui  roufjfit 

Je  ne  sais  pa.s  ce  (jue  j'ai  dit, 

Ala  voix,  hélas  !  n'était  qu'un  râle. 
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Est-ce  paix  pitié  que  sa  main 
Eteigna  se  tendre  vers  la  mienne, 
Qu>^  sa  lèvre  de  douceur  pleine, 
Fit  sourire  son  pur  carmin  V 


y  il 
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Est-ce  pour  chasser  mes  alarmes, 
Qu'elle  me  dit  :  "  Que  fais-tu  là  ?" 
Je  l'ignore,  mais  tout  cela 
Me  rappela  vei-s  ses  doux  cliarmes. 


'"h 


Aloi-s  dans  l'azur  de  ses  yeux, 

Mes  yeux  plongent  avec  ivi^esse, 

Et  dans  une  même  wiresse 

Nos  cHPui-s  s'embrasent  de  leurs  feux  ! 
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Et  wiisksant  su  rnaiii  qui  ti^iiible, 

J'implore  de  tendres  pardons 

Elle  me  soupira  :  "  Partons  !" 
Fà  nous  voila  marchant  ensemble. 


L'astre  du  .four  tout  radieux, 
Montait  aux  voûtes  azurées, 
Dorant  les  plaines  diaprées, 
Et  le  tieuve  majestueux. 


L'anse  dans  une  paix  profond*. 
Semblait  écouter  son  gravier, 
^ui,  conmie  un  céleste  claviei-, 
fiésonnait  aux  baisers  de  l'onde. 


180 


REFRAINS  DE  JEUNESSE 


Jtelle  rOvait-,  et  comme  un  lis 
Qu'une  brise  amoureuse  incline, 
Pencliait,  parfois,  sur  sa  poitrine, 
Sa  tôte  et  ses  regarnis  jolis. 
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L'oiseau,  la  fleur,  disaient  :  "  Je  t'aime  "" 
Aimez-vous  disaient  les  zéphyrs  ! 
Nous  nous  échangions  dos  soupii"s, 
^lais  nous  tiiisions  ce  mot  suprême. 
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Ainsi,  nous  toucîhmnes  licureux, 
Au  p(*tit  quai  qui  se  bahmce. . . . 
— Déjà,  hela.s  !  au  bout  de  l'anse, 
Dis-je  à  mon  Eve — Oui,  tous  las  deux  1 
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N0U8  avions  tenu  le  silence, 
Mais  nos  deux  ccpui-s  s'étiuent  compris.... 
Dans  ieui's  soupii-s,  dans  leurs  souris, 
L'amour  avait  fait  sa  semence. 


Mais  l'heure  s'avançait.  Dans  l'eau, 
Je  plonge  de  13elle  l'amphore, 
Puis  à  deux  la  [K)rtons  encore, 
En  cheminant  vei's  le  coteau. 


Ciiaque  ai'buste  avait  sa  l'oniance, 
Cliaque  ombre,  son  doux  souvenir; 
Aussi,  pour  nous  ressouvenir. 
Nous  ne  «ai'dions  j)his  le  silence. 
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Hien  des  fois,  sur  le  vert  gazon, 
Nous  avons  déposé  le  vaae.... 
Mais  dans  notre  amoureuse  extase 
On  oubliait  qu'à  la  maison, 


t     M 
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Les  mamans  ne  se  parlaient  guère. 
Jtelle  y  songea  ;  son  front  pâlit 
Et  frissonnante  elle  me  dit  : 
•'  Hélas  !  que  va  dire  ta  mère  !  " 


Et  je  sentis,  là,  dans  mon  cœur, 
l^ne  tristesse  courroucée.... 
Ma-  mère  était  dans  ma  pensée 
Presqu'un  obstacle  à  mon  bonheur. 
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'Soudain,  j'entends  appeler  :  "  Belle  !  " 
Et  mon  nom  fut  suivi  de  pi-ès.... 
Nous  allions  fuir  avec  regrets 
—Nous  rappelant  bien  la  quei^lle— 


Quand,  ô  suave  vision  ! 
Nos  mèi-es  descendent  la  côte, 
Et  s'entretiennent  côte-ù-côte 
I>'une  commune  émotion. 


A  nos  absences  prolonf,'-ées 

Nous  devions  ce  touchant  accord  ; 

Inquiètes  de  notre  soi-t 

Les  mères  s'étaient  rencontrées. 
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Timides,  le  regard  Imusso, 
Et  lougissant  sous  Jour  tendresse, 
Nous  attendons  une  caresse, 
Et  le  doux  i-etour  du  passé. 
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Ail  !  te  souvient-il  bien,  ma  mie, 
De  leuis  l)aiseis,  de  leui-s  pai'dons. 
Et  de  ce  doux  mot  :  "  (  Uiblions," 
Qu'échangeait  leui*  âme  attendi'ie  ? 


1' 


Te  souvient-il  ([ue  sous  leurs  yeux, 
Leur  vieille  amitié  revenue. 
Comme  un  brasier  que  l'on  remue 
.Sur  nous  fit  lejaillir  ses  feux  V 


I.     & 


Ml 


J.  W.  POITRA». 


\8h 


Te  souvient.il  que  leur  discoura 
Parfois  se  tenait  à  voix  basse  ? 
Eh  !  bien,  on  parlait  de  ta  grâce 
Et  de  nos  premières  amoui-s .... 


Kxtaaes  saintes  et  sublimes, 
Rayons  divins  de  mes  printemps, 
Comme  toutes  choses,  le  temps 
Vous  a  portés  dans  ses  abîmes. 


I  \ 


Un  destin  ci  iiel  et  jaloux. 
Un  jour  visita  ces  demeures  ; 
Il  sonna  vos  dernières  heures 
Et  tout  disparut  avec  vous. 
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Vous  ri'ètps  plus,  et  solitaire, 
Je  prêtp  l'oreille  hux  soupii-^ 
Que  les  arbres  et  les  zéphyrs 
Font  entencli'e  dans  le  mystère. 


0  Belle  !  ouvrons  encoi*  nos  cœurs 
Aux  échos  (les  jeunes  années  ! 
Et  sur  leui-s  Heui^,  toutes  fanées, 
Veisons  ensemble  quelques  pleurs  !... 


Septembre,  1893. 
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ERAATA: 

Page  13,  deuxième  strophe,  orangismt)  au  lieu  de  orangiste,  «t  A  la  einqnièma,  - 
lire  :  ci-git  le  dernier  des  français. 

Page  17,  quatrième  strophe,  deuxième  vers,  enivrera  au  lieu  de  enivra,  et  aa 
quatrième,  ivres  au  lieu  de  ivre. 

Page  26,  dsuxième  strophe,  deuxième  vnrs,  une  virgule  an  lieu  d'un  point,  et 
û  ]a  sixième,  dernier  vers,  point  d'interrogation. 

Page  34,  première  strophe,  deuxième  et  quatrième  vers,  lire  :  friponne  et 
rends-moi. 

Page  66,  première  strophe,  deuxième  verw,  lire  :  printemp  et  non  printempi. 

Page  6l,  deuxième  strophe,  dernier  vers,  lire  :  mêmes  et  non  même. 

Page  64,  première  strophe, deuxième  vers,  point- virgule, et  au  troisième  vei^i 
lire  :  ces  et  non  ses. 

Page  96,  deuxième  strophe,  troisième  vers,  lire  :  murmure  et  non  munLr.rei. 

Page  99,  preniière  strophe,  troisième  vers,  lire  :  frissonne  et  non  frisonne. 

Page  109,  première  strophe,  dernier  vers,  lire  :  l'inonde  et  non  l'innonde. 

Page  118,  dernière  strophe,  quatrième  vers,  lire  :  appas. 

Page  168,  Sème  strophe,  1er  vers,  lire  :   Anse  au  lieu  de  Ance  et  au  4ème~ 
vers,  lire  :  vus  au  lieu  de  vu. 


